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rfquê  de  la  CortïtefTe.  M*  PrÂille, 

Un  L  A  Q  U  A I  S.  M.  Marchand^ 

Plufieurs   DOMESTIQUES. 


La  Scène  ejl  à  Pam  dans  la  Maifon  dé  la 
Comtejfe» 


L'AMANT 


L^A  M- A  N  T 

BOUmR"0, 

€^   O   M  É  JÙ   X  M^ 

te  Théâtre  ftprèfentè  le  Salon  de  Compagnie  ie  la 
Comtcjje  de  Sancerre  ,  ou  ton  Voit-plufieurs 
fauteuils  ^  du  fond  eji  la  flotte  de  [on  cabinet^. 
^  à  droite  celle  par  où  Pon  entre  de  dehors. 


ACTE  PREMÏEMo- 

SCENE     PREMIERE 

MORINZËR,SÀlNT-GE.RMAîN& 
plufieursDOMESTIQUËS,  avec  lefquels 
Morin:(er  fe  débat  en  entrata^ù  qui  veulent 
s^oppojtr  àfon  pajfage, 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

i-vA'ORBtEû  5  je  veux  la  voir..... 

S  A  I  N  T-  G  E  R  k  A  ï  N. 

Mais  j  Moniiear  ,  fur  mon  âme..i;; 

A 


%      UAMANT  BOURRU; 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Et  pourq'îioi  m'«mpêcher  ?..... 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N, 

Vous  demandez  Madame  ? 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Oui,  Madame...  Eh  bien?...  Quoi  ?...Vous êtes  étourdis  !..i 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Mais  elle  n'eft  point  au  logis, 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Elle  y  doit  être Oui. 

SAINT-GERMAIN. 
Non ,  Monfieur, 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Bagatelle  î 
Il  faut  qu'en  ce  moment  Madame  foit  chez  elle  ; 
Et  je  prétens  entrer J'entrerai ,  je  vous  dis. 

S  A I N  T  -  G  E  R  M  A I N  ,  ^j/;c  autres  Domefiiques 
Cet  homme  a  perdu  la  cervelle, 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Comment  ?  Quoi ,  maraut  ?  Que  dis-tii  ? 
Tu  me  crois  fou  ,  û  j'ai  bien  entendu  ! 
Ecoutes  5  mon  ami ,  vas  m'annoncer  ,  te  dis-je..... 

Non  ,  non  ,  le  plus  court  efl  d'entrer; 

Je  vais 

SAINT- GERMAIN,  ^ï^^  Domejlîqu^^i 
Il  a  quelque  vertige  î 


COMÉDIE.  ; 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Oh ,  la  maudite  femme  l 

SAINT-GERMAIN. 

11  faut  nous  retirer  ^ 
ïl  devient  furieux. 

M  Ô  R  I  N  Z  E  R. 

Si  je  n'en  perds  la  tête  !...,. 
Entrons. 
SAiNt-GERMAIN,  s'oppqfant  àfinpapgg; 

Êncor  un  coup ,  vous  ne  la  verrez  pas  : 
Le  Suiffe  vous  l'a  dit  en  bas  ; 
Et  le  plus  humblement ,  Monfieur,  je  le  répètes 
Madame  la  Comte  ffe  eft  fortie. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

En  ce  cas.  ..; 

Mais  ,  non je  veux  la  voir...  Mon  ami ,  je  t'en  prie  | 

Si  tu  favois  tout  mon  malheur.  ^  „ 
(^11  leur  donne  de  Varient  à  pleines  inains,  ) 

Prenez  cela  ,  je  vous  fupplie 

Allons  ,  rafïurez-vous Ayez  moins  de  frayeur: 

Je  ne  vous  en  veux  pomt  du  tourment  qui  m'accable  | 

Mais  m-on  égarement  va  jufqu'à  la  fureur  : 

C'eft  un  vrai  guet-à-pens  ,  c'eft  un  tour  déteflabîe  : 

Car  je  venois  exprès Oui,  c'étoit  mondéffein; 

Je  venois  pour  la  voir. 

^SAINT-GERMALN,  àpart. 

D'honneur  ,il  extravague; 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
C'eft  avolt  un  efprit ,  un  cœur  bisn  inhumain  î 

Aii 


4     L'AMANT    BOURRU^ 

Car  enfin  ,  je  vous  dis Mon  ftyle  n'eft  pas  vagug  i 

Que  diable  !  Je  m'explique Elle  n'eft  pas  ici  j 

Je  ne  puis  point  la  voir.....  Mais  a-t-elle  un  ami , 
Homme  ou  femme  ^  il  n'importe ,  à  qui  je  me  préfente  j 
A  qui  je  dife  au  moins  pourquoi  je  fuis  venu  ? 
Suis-je  dans  un  pays  perdu? 
Ne  pourrai-je  parler  à  quelque  âme  vivante  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Madame  de  Martigue  eft  là-dedans. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Eh  bien  } 
Avec  elle  ne  puis-je  avoir  ufi  entretien  ? 
Madame  de  Martigue  ,  une  autre.....  Une  m'impoî-tô*- 

Dites-îui  donc  que  je  fuis  à  la  porte , 
Et  que  je  veux  parler  à  quelqu'un. 

SAINT-GERMAIN. 

Oh ,  j'y  vais. 
(  Il  fort  avec  les  autres  Domejîiqtles»  J 

SCENE   II. 
M  OR  I  N  Z  E  K,feul 

JL  E  Démon  a  formé  ce  minois  tout  exprès 

Pour  le  malheur ,  le  tourment  de  ma  vie^ 
Ventrebleu  1  Qu'eft-ce  donc  qu'une  femme  jolie? 
Oh!  je  n'en  reviens  pas  ,  je  fuis  enforcelé. 
,Quel  cœur  à  fon  afpe£l  ne  feroit  point  troublé  l 


COMÉDIE.  1 

Ses  deux  yeux  grands  Se  noirs  ,  ce  fripon  de  vifage  , 

Le  pied ,  la  main ,  les  cheveux,  le  corfage  ; 

(  En  fe  frappant  le  front.^ 
Tout  eil  là  ,  tout  :  mais  gardons  mes  fecretsf 
Ke  devons  point  fa  main  à  la  crainte  importune 

D'être  réduite  à  l'infortune. 
Je  flétrirois  fon  âme  ,  &  je  m'avilirois  : 
Commençons  par  lui  plaire ,  &  nommons-nous  après. 

w\^  nxaxcoQsxB^.ï  rfn  rnrmrm  ''«danTïrrmyjg?;  B^pucimiiEUpT  izwhuaxaj^ç^  ^xjntABZiii.^  t^&euxtssjnp-  ^^ 

^    SCENE    III 

M.  DEPIENNE.LA  MARQUISE, 
SAINT  -  GERMAIN ,  MORINZER» 

s  A I  N  T  -  G  E  R  M  A  I N. 

iVi  Ad  AME  ^  le  voilà.«  C'eft  Monfieur  qui  demande.»! 

{Il  fort.) 

SCENE    IV.. 

M.  DE  PIENNE,  LA  MARQUISE, 

M  OR  INZER. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

KJ  U  I ,  Madame  ,  c'eft  moi  qui . . . 
LA    MARQUISE,  /ans  le  regarder ,  ni  l'écouter  ,  & 
variant  à  M,  de  Pie/me  avec  vivacités. 
Jje  vous  parle  net. 
Aiij 


6      L'AMANT  BOURRU, 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Quel  crime  ? , . ,. 

LAMARQUISE. 

Pénétrer  jufqu'à  mon  cabinet  ! 
Monsieur ,  l'iiiipudence  eft  trop  g^randei 
M  O  R  I  N  Z  E.  R. 

Madan:te ,  je  venois..., 

M.  P  E    P  I  E  N  N  E. 

Croyois-je  vous  troubler  | 
LA    MARQUISE. 

Quand;  il  me  plaît:  de  ne  vous  point  parler  ^ 
J'ai  des  raifons  pour  être  feule. 

M  O  R I  N  Z.  E  R ,  commençant  à  s'impatîenier^ 
Pourrai- je  ?... 

LAMARQUISE. 

Eft-il  befoin  de  vous  tes  révéler  ? 
MQRINZER,  avec  huimuK 
Madame  I. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E  5  montrant  ^ormieK  . 
En  vérité...,. 

I,  A    M  A  R  Q  U  I  S  E  ,  4  Af.  i^  Pienng^ 
Plaît-il  ? 

i  M  O  R  I  N  Z  E  R,  àpart.. 

Oh  !  la  Bégueule  I 
{  Durement  &  la  tirant  par  le  bras,^ 
,Madame  ,  au  nom  de  Dieu  ,  tournez-vous  un  moment- 
De  mon  coté. 

LA    MARQUISE. 

Mo!;ifieur  ,  que  puis-je  faire  B 


COMÉDIE.  % 

Mais  fur-tout  parlez  promptement». 
^uel  eft  Monfieur  ? 

MORINZER. 

Mon- nom  ne  fait  rien  à  Taffaire, 
J'étoîs  tout-à-l'heure  agité 
D'un  trouble  bien  involontaire , 
Mais  à  préfent ,  puifqu'il  ne  faut  rien  taire  5 
Je  fuis  fort  impatienté  ,, 
Fort  étonné  ,  fort  en  colère  >. 
De  votre  ton  de  folle  &  de  l'air  éventé.... 

M.    DE    PIENNE,  vivement^ 
Monfieur  l . . . . 

LA    M  A  R  Q  U I S  E  ,  /wr  /e  même  ton. 

Quoi  !  m'infulter  ? , . .. 
CElle  s'arrête  &  regarde  Morinti^er  3  comme,  quelqu'un  quêU 
cherche  à  rcconrîoître,  ) 

Mais  que  je  me  rappelle..ci. 
Eh,  oui  ;  je  Tai  vu  quelque  part. 
Oh  !  c'eft  mon  homme...*  Oui,  fa  figure  efl  telles 
Voilà  fes  yeux  ardens  &  fon  maintien  hagarde 
(  Elle  part  d'un  grand  éclat  de  rire*  }' 
C'eft  lui  1 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Morbleu,  Madame ,  eftrce  plaifanterie?' 
Parlez-vous  férieufement  ^ 
LA    MARQUISE  ,  riant  à  gorge  déployleL 

Je  n'en  reviendrai  de  ma  vie  ....  ; 

Oui ,  c'eft  mon  homme  aflurément l' 

MO  R  I  NZE  R. 

Mais  je  neîcroyois  pas  moa  abord  ft  plaifant. 


n       ILV^MANT   BOURRU, 

M.    D  E  .  P  î  E.  N  N  E, 

Qu'avez-vous  donc  ?  Qui  peut  yous  faire  rire  ? 

JL  A   MARQUISE,  rîmtfifon  qudkpmàf^m 

parler-^ 
Attendez ,  je  vais  vous  le  dire. 
M  O  R  I  N  Z  E  R, 

O  ma  raifon  ,  j'^i  grand  befoin  de  toi  I. 
^A  la  Marquife.  ) 

liiez ....  Allons ,  riez  ,  puifqu'il  faut  que  j'attende 
Que  Yptre  accès  vous  paffea 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 

En  effet  ;  &  pourquoi  ? . ,  ; 

JjA    MARQUISE,   d'une  voix  coupée  p^r  les  éciam 

de  rtre^_ 

Monfieur,  vous  fouvlent-iî?....Cîiez  certaine  Marchande  \^l 

M  O  R  I  N  Z  E  R  ,  U  fixant  &  s'é<:nant  : 
PîaiHl },  ah ,  la  voilà  ! . .  C'eft  elle...  Oui ,  ventrebleu  ^ 

Voilà  la  maligne  femelle 
I)or4t  les.  ris  indifcrets...  Adieu ,  Madame ,  adieu. 

LA    MARQUISE, 

Ah  1  foufrrez  que  je  vous  rappelle, 
pouvons-nous  nous  quitter  ,  Monfieur ,  commue  cekl 

De  yieiix  amis  ! 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Moi ,  i'ami  d'une  folle  ï 
LA    MARQUISE. 
Et  c'eft  précifément  par  là 
Quç  vous  4eyez  ni  ?imer  a  çroy ez-^en  ma  parole* 


comédie;        9 

M  O  R  I  N  Z  E  R, 

Non ,  je  choifis  mieux  mes  amis  : 
^'ailleurs  ,  j'ai  contre  vous  vos  farcafmes  ,  vos  ris. 
^hi  je  vous  remets  bien! .,.  C'eft  vous...  Adieu  jMadaînei 
Ce  n'étoit  pas  vous  ,  fur  mon  ânie  j 
Que  je  venois  chercher  ici. 
Je  venois  voir  Madame,  de  Sancerre  ; 
Je  n'ai  point  oubHé  ce  minois  fi  joli , 

Qui  doit  peindre  fon  caraftère , 
Si  la  bonté  du  coeur  donne  aux  traits  un  air  doux. 

Je  reviendrai  lui  faire  ma  vifite. 
Four  vous ,  Madame  ,  adieu;  ferviteur ,  je  vous  quitte  | 
Je  n'ai  janaais  a^imé  les  fous, 

{^Ilfort.\     ' 


'^\^^saim^ 


SCENE   V. 


3M,  DE  PIENNE,  LA  MARQUISE, 

LA    MARQUISE. 

Jjjl  a  I  s  il  s'en  va ,  je  crois. . .  L'aventure  efl  unique  ! 
G'eft  bien  le  coup  le  plus  heureux. 
M.  D  E    PIENNE. 

Il  n'eft  rien  moins  que  politique 
Ce  Monfieur  là.  Sans  détour  il  s'explique. 
Vous  vous  connoiflez  bien  tous  deux. 

LA     MARQUISE,  éclatant  de  rire, 

ht  perfgi^nage  l. . .  AJi  l  fouffrez  que  je  ne,..,* 


to     L'AMANT  BOURRU, 

Je  croyois  ne  plus  le  revoir , 
Et  j'eo  étois  au  défefpoir; 
Je  crois  d'honneur  qu'il  ntégale  en  foliei 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Je  ne  fuis  plus  furpris  de  ce  tranfport  joyeux  ,    - 
Et  cet  aveu  change  la  thèfe. 
Mais  où  s'eft  offert  à  vos  yeux  ? . .  • 

LA    MARQUISE. 

Puifqu'il  faut  contenter  votre  efprit  curieux  , 
Vous  étiez  en  campagne ,  &  nous ,  par  parenthèfé  l 
Seules  dans  cet  Hôtel ,  bâillant  tout  à  notre  aife  , 
Après  avoir  écrit ,  travaillé  ,  lu  ,  jafé  ', 

Après  avoir  tout  épuifé.... 
ce  Que  faifons-nous  ici ,  Madame  de  Sancerre  ? 
w  Sortons ,  lui  dis-je  ;  allons.  7)  Mon  projet  accepté^ 
Nous  partons  ,  fans  avoir  de  plan  prémédité  , 
Ni  la  moindre  vifite  à  faire. 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 
Ah  1  je  reconnois  bien  mes  gens.  '; 
LA    MARQUISE. 
Le  Boulevard  m'ennuie  ,  &  je  hais  la  Campagne  ;. 
Ainfi ,  fans^confuker  mon  aimable  Compagne  , 
Je  fais  courir  de  Marchands  en  Marchands,; 
Nous  defcendons  enfin ,  par  fantaifie , 
Chez  cette  femme  honnête  &  fi  joHe  , 
JQui  me  fournit  toujours  6c  que  vous  aimez  tant^ 
Elle  avoit  là  dans  cet  inftant 
Mille  charmantes  bagatelles , 
D'un  goût  exquis ,  toutes  nouvelles  : 
Noms  regardions ,  &  dans  le  Magafio  , 


COMÉDIE.  II 

A  quelques  pas  de  nous ,  afils  près  d'une  table 

Étoit  l'animal  remarquable , 
Qu'avec  tant  de  plaifir  j'ai  revu  ce  matin. 

Il  marchandoit  d'un  ton  brufque  &  comique  ; 

Renverfoit  toute  la  Boutique  , 

Et ,  qui  pis  eft  ,  n'achetoit  rien. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Continuez  ;  j'écoute.  Eh  bien  } 

LA     MARQUISE. 

La  Marchande  impatientée , 
S'adreffe  à  nous  ,  &  dit  :  u  Pardon  ; 
b  Mefdames ,  vous  voyez  que  je  fuis  arrêtée 
S)  Par  Monfieur  qui  chez  moi  ne  trouve  rien  de  boni 
V  Je  ferai  plus  heureufe  avec  vous ,  je  Tefpere. 
w  Que  fouhaite  ,  que  veut  Madame  de  Sancerre  ?  » 
A  ce  mot ,  mon  original , 
Comme  frappé  d'un  foudain  mal , 
S'écrie  :  j?  O  Ciel  !  eft-il  bien  véritable  ? 
I»  Madame  de  Sancerre  !  )?  Il  renverfe  la  table  , 
Et  tout  ces  jolis  riens  enfemble  confondus  ; 

Avec  tranfport  s'élance  par-deflus  ; 
Accourt  vers  la  Comtefle  ,  &  la  bouche  béante  l 
L'œil  fur  elle  attaché  d'un  air  particuHer , 
Il  s'adofle  contre  un  pilier , 
Et  de  cette  façon  plaifante 
La  regarde  un  quart-d'heure  entier. 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E, 
Bon! 

LA    MARQUISE. 

Nous  formions  une  fcène  admirable  ; 


12     L'AMANT  BOURRU 

Moi ,  je  riois  jufqu'aux  éclats  ; 
Sancerre  étoit  d'un  trouble  inconcevable  j 

La  Marchande  grondant  tout  bas  , 
EamafToit  Tes  bijoux  &  reievoit  fa  table  , 
Et  notre  Original,  vers  nous  tendant  les  bras  ^ 

A  Ton  pilier  inébranlable , 

Attaché  comme  par  un  cable  , 

Regardoit  &  ne  bougeoit  pas. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

A  merveille  ! 

LA    MARQUISE. 

Sancerre  enfin  toute  interdite. 
Au  lendemain  remettoit  fa  vifite  , 
Et,  malgré  moi ,  m'entrainoit  pour  fortir^ 

Quand  le  comique  Perfonnage  , 
Comme  un  éclair  ,  s'élançant  au  paflage  , 

Et  ne  pouvant  nous  retenir  , 
S'eft écrié:  «Souffrez.,.,  je  vous  conjure >, 
w  Prenez  ma  main  jufqu'à  votre  voiture  "^ 
Après  ces  mots  ^  dits  d'un  ton  fmgulier  3 
Il  a  faifi  la  main  de  la  Comteffe  , 

Qui  ne  favoit ,  dans  fa  détrefTe , 
Que  répliquer  à  fon  fol  Ecuyer  ; 
Mais  lui  5  fans  lui  donner  le  loifir  de  répondre  ^ 

En  mots  prefque  inarticulés , 
A  dit  rapidement  :  «  Tous  mes  vœux  font  comblés. 
»  Ah  l  Madame ,  enchanté  ! . . .  Que  je  me  fens  confondre ji. 
«  Qui  me  l'eut  dit  }  Grand  Dieu  I  tout  eft  changé  l 
»  3 'aurai  l'honneur....  Vous  voudrez  bien  permettre... ^ 
»  Ah  I  quel  bonheur ,  11  vous  daigniez  promettre  1 . , ,» 
î>  Oui ,  je  l'efpere ,  &.  tout  eft  arrangé  ».»»«. 


COMÉDIE.  15 

Comme  il  continuoit  fon  plaifant  bredouillage  l 
Nous  avons  joint  notre  équipage , 
Et  nos^chevaax  propices  à  nos  vœux  , 
Ont  fa  nous  délivrer  d'embarras  toutes  deux; 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 
Et  vous  ne  favezpas  quel  homme  ce  peut  être  ? 

LA    MARQUISE. 
Non. 

M.   D  E    P  I  Ë  N  N  E. 

Ce  Monfieur  pourtant  eft  fort  bon  à  connôître| 
C'eft  une  liaifon  qu'il  faudroit  cultiver  ; 
De  tels  originaux  font  rares  à  trouver. 
J'aurois  voulu  vous  voir  :  vous  étiez  bien  contente  5 
Car  plus  la  fcène  étoit  extravagante , 
Plus  elle  a  dû  vous  amufer. 

LA    MARQUISE. 
Oui ,  je  ne  cherche  pas  à  vous  le  déguifer  , 
î'étois-là  dans  mon  centre. 

D  E    P  I  E  N  N  E. 

Oh  î  je  le  crois  fans  peine, 
'    N*eft-il  pas  vrai  qu'un  doux  penchant 
Vers  ce  Monfieur  tant  foit  peu  vous  entraîne  ? 

LAMARQUISE. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

DE    P  I  E  N  N  E. 
Ce  n'eft  pas  la  le  mot ,  c'eft  véridique;  ' 
LA    MARQUISE. 
Eh  bien  ,  je  vous  munis  de  mon  confentement  ; 
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Arrangez  notre  hymen ,  cela  fera  charmant 
Et  nous  ferons  un  couple  unique. 
M.    DE     P  I  E  N  N  E. 
Mais ,  non ,  je  ne  fuis  pas  preiGTé  ; 
Qu'il  fe  pafle  de  mon  office  ; 
Et  tout  compté  j  tout  balancé  ^ 
Vrai ,  ce  feroit  une  injuftice. 
Pour  obtenir  le  don  de  votre  foi , 
S*il  faut  de  fa  raifon  faire  le  facrifice , 

Depuis  aflez  long-tems  ,  je  croî; 
J 'extravague  à  votre  fervice. 

LA    MARQUISE. 

Oh 5 pour  cela,  c  efl  vainement; 
Je  vous  le  dis  ,  &  du  fond  de  mon  âme  | 
Je  vous  aime  trop  tendrement 
Pour  être  Jamais  votre  femme. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E, 

Le  paradoxe  eft  excellent, 
yous  m'aimez  ? . . . . 

LAMARQUISË. 

Ecoutez ,  écoutez ,  je  raîforaiej 
A  préfent ,  je  le  crois ,  notre  commerce  efl  doux  ; 
Si  j'ai  quelques  fecrets ,  je  vous  les  abandonne  ; 
N'en  ayant  pas  pour  moi ,  je  n'en  ai  point  pour  vo^is^ 
Me  paroiffez-vous  trifte ,  un  feul  mot  de  ma  bouche 
Difîipe  les  foucis  qu'on  a  pu  vous  donner:" 

Et  quelque  revers  qui  me  touche , 
J'oublie  en  vous  parlant  qu'il  faut  me  chagriner  : 
Nos  petits  difFérens  font  querelles  badines  : 
Chaque  jour  qui  fe  levé  efl  pour  nous  un  beau  jour^ 
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Nous  refpirons de  loin  les  rofes  de  l'Amour  ^ 

Mais  c'eft  pour  éviter  d'en  fentir  les  épines. 

Comme  nous  fommes  difpenfés 
D'accorder  par  devoir  mon  goût  avec  le  vôtre  ^ 

On  nous  voit  toujours  empreflés 
De  fentir ,  de  penfer ,  d'agir  l'un  comme  l'autre.' 
Mais  fi  l'Hymen  ,  d'un  mot  dit  fans  retour^ 
,Venoit  donner  un  air  de  confiftence 
^  Aux  propos  légers  de  TAmour  ; 

Mon  cher  de  Pienne Ah ,  quelle  différence  ! 

Je  ferois  ferment  d'obéir  ; 
!  Et  je  fens  mon  infufïifance  , 

Je  ne  pourrois  pas  le  tenir. 
Il  me  prendroit  quelque  lubie  5 
Ma  pauvre  tête  en  eft  remplie  : 
'Le  premier  mois ,  &  vu  la  nouveauté  ^ 
3>  Ma  chère  ,  ma  plus  tendre  amie. 
Me  diriez-vous  avec  aménité  ; 
n  Convenez  avec  moi ,  que  votre  fantaifie 

ï)  N'eft  qu'un  léger  trait  de  folie. 
9)  Mais  vous  vous  anmfez ,  je  vous  connois  trop  bien^ 
»  Vous  êtes  raifonnable  ,  &  vous  n'en  ferez  rien». 
Je  recidiverois  ,  car  je  fuis  très-fautive  : 
Alors  j  &  c'efl  le  fécond  mois. 
Avec  une  inftance  plus  vive , 
iVous  me  diriez ,  en  élevant  la  voix  : 

j>  Ma  femme  ,  je  vous  en  conjure  ^ 
p  Abjurez  un  projet  infenfé  de  tout  point  ; 
3>  C'eft  une  extravagance  pure , 
j>  Que  vous  ne  vous  permettrez  pointa 
Jufqu'à  préfent  la  requête  eft  polie  ; 
^ais  le  troifiem«  mois ,  à  la  fin  du  quartier  ; 
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Ce  n'eft  plus ,  ?>  ma  plus  tendre  amie  ^    ' 

j>  Je  vous  conjure ,  je  vous  prie  ; 

C'eft  un  bon  mari ,  tout  entier  ^ 

Qui  5  d'un  air  fec  ,  me  dit  :  «  Madame  ^ 

V  Je  ne  veux  point,  je  n'entens  pas 
S)  Que  de  ce  que  je  dis  on  ne  fafTe  aucun  cas  5 

î>  Obéiflezj  c'eft  le  lot  d'une  femme. 
Non 5 mon  ami^  jamais:  non  ,  je  n'obéirai  : 

Et ,  pour  le  bonheur  de  votre  amé  $ 

Jamais  je  ne  me  marierai. 

M.    DE    P  I  E  N  N  Ë* 

Jamais  ?  ô  ciel  1  Mais  du  moins  que  j'obtienne.,  é,^;; 

SCENE    VI. 

M.DEPÎENNE,LA  COMTESSE, 
LA    MARQUISE. 

M.     DÊPIENNË,<J/<i  Comtefe. 


Ah, 


Madame  !  venez,  j'ai  grand  beloin  dé  vous," 
LA    COMTESSE. 

Qu'avez-vous  donc,  Monfieur  de Pîenne  î 
La  Marquife  efî-elle  eh  courroux  J 
Quelle  difpute  a-î-eile  ? 

LA     MARQUISE. 

Oh  1  difpute ,  entre  nous , 
C'eft  du  plus  loin  qu'il  me  fouvienne  ; 


Noiî' 


COMÉDIE.  17 

Non  pas  ;  c'eft  que  Monfieur  veut  que  je  me  marie. 

LA   COMTESSE. 

A  qui  donc? 

LA    MARQUISE. 

Mais  à  lui. 
LA    COMTESSE. 

Comment  !  c'eft  pour  cela  î 
LA    MARQUISE. 
Oh  !  jamais  il  n'en  rabattra  ; 
Le  mariage  eft  fa  folie. 

L  A    C  O  M  1?  E  S  S  £• 
EUe  eft  louable. 

M.    D  E   P  I  E  N  N  E. 
Eh  bien ,  j'ai  beau  repréfenter 
Qu'il  y  va  du  bonheur ,  du  fort  de  notre  vie  ; 
On  ne  veut  rien ,  rien  écouter. 

LA    COMTESSE. 
Allez ,  nous  fçaurons  la  réduire  ; 
Monfieur  de  Montalaîs  fur  elle  a  quelque  empire. . .  •  • 

LA    MARQUISE. 

Ah  5  je  l'attens  1 

LA    COMTESSE. 

En  vain  vous  voulez  réfifter  ; 
Gageons  que ,  devant  lui ,  vous  n'ofez  vous  dédire. 

LAMARQUISE. 

Ne  m'en  défiez  pas; 

LACOMTESSE. 
Et  que  rifquai-je  ?  Rien. 
De  Pienne  eft  trop  aimable ,  &  vous  le  favez  bien; 
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LA    MARQUISE. 

Paix  donc  !  falloit-il  le  lui  dire  ? 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 

Oui ,  de  ce  joli  compliment 
Je  fais  difcemer  humblement 

Tout  ce  qui  n'efl  que  politefTe 

Mais  pardonnez  à  mon  ivrelTe  , 

Avec  tranfport  j'accepte  comme  Amant 

Tout  ce  qui  flatte  ma  tendrefle. 

LA    MARQUISE. 

Comment  fe  fâcher  contre  lui  ^ 
Mais  à  propos  ,  il  faut  que  je  vous  conte..... 
Il  eft  venu. 
LA    COMTESSE, 

Qui  ? 
LA    MARQUISE. 

Notre  Ami. 
LA    COMTESSE. 
Lequel  ? 

LA    MARQUISE. 

L'extravagant ,  l'homme  au  pilier. 
LA    COMTESSE. 

Quel  conte  ? 
L  A    M  A  R  QU  IS  E. 
Tout  à  rheure  il  étoit  ici. 

LA    COMTESSE. 
Mais  vous  plaifantez ,  jVn  fuis  fâre. 
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L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 
Non.  Demandez.  Non  ,  d'honneur,  je  vous  jure. 
J'en  ai  bien  ri . . .  Cet  homme  efl  vraiment  fou  I 
Il  efl  venu ,  fortant  je  ne  fais  d'où  , 
Criant  toujours ,  comme  à  fon  ordinaire. 
Qu'il  voulo'u  voir  Madame  de  Sancerre, 
Je  l'ai  trouvé  dans  cet  appartement , 
Peftant  fur  fa  méfaventure , 
Et  réunifiant  plaifamment 
La  douceur  au  courroux ,  la  prière  à  l'injure. 
A  la  première  vue  ,  oh  1  du  premier  abord  , 
J'ai  reconnu  le  perfonnage. 
Il  s'eft  rappelle  mon  vifage  , 
Et  nous  avons  tous  les  deux  pris  l'eflbr. 
J'ai  cru  que  je  mourrois  de  rire. 
Xui ,  fur  qui  la  gaité  fans  doute  a  peu  d'empire  l 
-  S'eft  avifé  de  fe  fâcher. 

Son  courroux ,  loin  de  me  toucher , 
A  redoublé  mes  ris  &  mon  joyeux  délire. 
Enfin  le  cœur  gros  &  navré  , 
Me  maudifTant  de  votre  abfence  , 
Après  avoir  pefté  ,  crié  ,  juré , 
Le  déloyal  s'eft  retiré 
Sans  nous  faire  la  révérence. 

LA    COMTESSE. 

Mais  d'oîi  me  connoit-il  i?  Quel  eft-il  ? 

LA     MARQUISE. 

Je  ne  fais. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

J'efpère  que  voilà  fa  dernière  vifite. 

Bij 
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LA    MARQUISE. 

Oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Vous  n'en  êtes  pas  quitte. 
Il  reviendra ,  Madame  ,  &  fes  vœux  etnprefïes.». 

M,  D  E    P  i  E  N  N  E. 
Mais ,  fi  facilement  vous  pouvez  réconduire  !  .^. 
Sr  c'eft  l'amour  qui  près  de  vous  l'attire  , 
Votre  hymen  avec  Montalais 
Doit^  renverfer  tous  fes  projets. 
Accordez-lui  ce  foir  une  audience; , 
Ce  fera  celle  de  congé. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. . 

Four  votre  hymen  tout  eft-il  arrangé  ? 
Autant  que  vous  je  meurs  d'impatience. 

LACOMTESSE. 

Oui ,  nous  terminerons  ce  foir. 
LA    MARQUISE. 
O  ce  cher  Montalais  l  je  brûle.de  le  voir. 
Mais  qu'il  a  dû  s'ennuyer  en  campagne , 
Loin  de  fa  chère  &  fidelle  compagne , 
Et  loin  de  moi  qu'il  aime  avec  excès  l 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  nous  éprouvions  tous  la  même  impatience: 
Mais  il  fuit  à  grands  pas  de  fes  triftes  forêts. 
C'eft  aujourd'hui  qu'on  juge  fon  procès. 
L'affaire  eft  de  grande  importance , 
Tous  fes  biens  à  venir  dépendent  du  fuccès. 
Autant  que  nous,  d'ailleurs,  il  fouffre  de  l'abfence; 
Ce  que  je  fens ,  fon  cœur  l'éprouve  auiïi. 
Croyez  qu'il  fera  diliget)ce  ; 


COMÉDIE.  îi 

Il  fait  bi«n  qu'avec  moi  l'amour  l'attend  ici. 

LA   MARQUISE. 

X'Hymen ,  l'Amour  &  la  Juftice , 
Voilà  de  l'occupation. 

M,    D  E    P  I  E  N  N  E. 

Et  tous  le?  trois ,  dans  un  accord  propice , 
Vont  du  fceau  du  bonheur  marquer  votre  union* 

LA    COMTESSE. 

Je  réponds  de  l'amour.  J'aime  &  je  fuis  aimée  ; 
VAmour  &  la  Raifon  nous  unifTent  tous  deux. 
Oui ,  Montalais  eu  l'objet  de  mes  vœux , 
Et  je  fuis  tout  pour  fon  ame  enflammée. 

La  fortune  de  Montalais 
Eft  attachée  au  gain  de  fon  procès. 
Mais  s'il  le  perd  ,  fon  fort  ne  fera  point  funefle  ; 

Je  fuis  riche  &  mon  cœur  lui  refte. 
Par  Tamour  le  plus  tendre  unis  dès  le  berceau. 
Il  s'accrût  en  nous  avec  l'âge  : 
Mais  au  mépris  d'un  feu  û  beau , 
Sancerre  à  mes  parens  parla  de  mariage  ; 
Et  forcée  à  fubir  cet  horrible  efclavage  , 
De  l'Hymen ,  en  pleurant ,  j'allumai  le  flambeau. 
Montalais  perdit  tout ,  jufques  à  l'efpérance. 
D'une  fille  de  qualité 
Qui ,  fans  compter  une  fortune  immenfe  , 
A  l'efprit ,  aux  vertus ,  uniffoit  la  beauté , 

On  lui  propofa  l'alliance  : 
u  Non ,  non ,  répondit-il ,  mon  fort  efl  arrêté  ; 
M  Je  ne  ferai  jamais,  puifque  le  Ciell'or donne  * 
17  Au  tendre  objet  qui  m'avoit  enchanté^ 

B  ii) 


aa      L'AMANT  BOURRU, 

5)  Mais  ma  main ,  ni  moii  coeur ,  ne  feront  à  perfonnè  », 

O  mon  cher  Montalais  !  A  ta  fidélité 

Je  dois  l'heureux  efpoir  où  mon  cœur  s'abandonne  : 

J'ai  retrouvé  ma  liberté  ; 
Tu  fis  tout  pour  l'ainour ,  &  Tamolir  te  couronne. 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 

Qu'il  eft  doux  d'infpirer  de  pareils  fentimens  1 

LA     COMTESSE. 

Il  eft  plus  doux  encor  de'fe  les  reconnoître. 
Le  fort  de  votre  ami,  balancé  fi  long-tems. 

Par  moi  fera  fixé  peut-être.  .,     , 

Pourquoi  mes  biens  ne  font-ils  pas  plus  grands,^ 
Puifqu'il  en  doit  être  le  Maître  ? 
Je  les  lui  cède  tous ,  je  n'ai  plus  rien  à  moi.  ,    /    . 

Qu'il  foutienne  le  nom  d'une  famille  illuftre:  •  -^.^  ,.^^1/ 

Je  ne  prétends,  je  ne  veux  d'autre  luflre 
Que  Ton  amour  &  le  don  de  fa  foi.  -,  ^ 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  que  cet  Oncle  &  fi  bon  ^  &  û  fage , 

Qui  vous  légua  fon  bien  dans  fes  demiêts  môméns  ^ 

S'applaudiroit  de  fon  ouvrage , 

S'il  pouvoit  voir  le  bon  ufage 

Que  vous  faites  de  fes  préfens  ! 

L  A    C  O  M  TE  S  S  E. 

Au  Comte  d'Eitelari,  peu  riche  par  moi-même , 
Je  dois  tout  mon  bonheur  &  î'aifance  où  je  fuis  ;   _ 
Mais  je  n'acceptai  point ,  fans  une  peine  extrême , 

Ce  qui  de  droit  revenoit  à  fon  fils. 
Si  l'amour,  de  ce  fils  égara  la  jeuneiTe, 
Si  5  fans  l'aveu  d'un  père  ,0  contra6i:a  des  nœuds 
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Que  de  fon  fang  réprouvoit  la  noblefle , 
Il  fut  toujours  excufable  à  mes  yeux. 

Un  père  peut,  dans  fa  colère , 
Déshériter  fon  fils  par  un  arrêt  févère  , 
Mais  c'eft  un  châtiment  toujours  trop  rigoureux  , 
Et  ce  n'eft  point  à  des  parens  avares 

D'engloutir  de  leurs  mains  barbares 

Les  dépouilles  d'un  malheure\ix. 
Je  n'acceptai  ces  biens  qu'on  me  forçoit  de  prendre  , 
Que  pour  les  conferver  à  celui  que  la  loi 

N'en  devoit  point  priver  pour  moi  ; 

Et  j'étois  prête  à  les  lui  rendre  ; 
Je  Tavois  découvert  enfin ,  lorfque  la  mort 
Légitim.a  mes  droits  en  terminant  fon  fort. 

Qu'au  moins  cet  héritage  immenfe , 
Que  je  n'attendois  pas ,  qui  ne  m'étoit  point  dû  5 

Serve;  en  mes  mains  de  récompenfe 
A  la  pauvreté  noble ,  ainfi  qu'à  la  vertu. 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 

Je  vous  reconnois-ià ,  ce  trait  de  bienfaifance..» 

LA    COMTESSE, 

Ne  louez  pas  ce  qui  n'eft  qu'un  devoir» 


BIv 
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SCENE    V  L 

M.  DE  PIENNE,SAINT-GERMAIN, 
LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

SAINT-GERMAIN,   â  la  Comteffe. 

%J  N  Nègre  fort  bien  mis  m'a  donné  cette  Lettre , 
Qu'entre  vos  mains  je  dois  expreflement  remettre» 

LA    COMTESSE. 

De  quelle  part  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Je  n'ai  pu  le  favoir  ; 
Il  ne  m'en  a  rien  dit, 

{Il  fort,) 


iefei ,tti^^ ,ddî«». . — (jil^fe. ,^«£. . jîf«i. 
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M.DEPIENNE,LACOMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

LA    COMTESSE, 

V  OuLEz-vous  bien  permettre  ? 
LA    M  A  R  Q  U  I  SE. 
Des  façons  avec  vos  amis  l 
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LA  COMTESSE,  après  avoir  lu  Us  -premières  tignes 
tout  bas, 

Eft-ce  un  fonge  ?...  Ecoutez  ;  vous  ferez  bien  furprîs  ! 
{Ellelit.^ 

«Madame, 

j»  O  N  prend  ici  de  longs  détours  pour  s^expliquer  ;  ait 
î>  bout  d*une  heure  on  n'a  rien  dit  ;  moi ,  je  parle  pour 
j)  être  entendu.  Voici  le  fait.  Je  vous  aime  de  tout  mon 
w  cœur.  J'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  j'ai  vu 
j>  des  femmes  de  toutes  les  contrées  &  de  toutes  les 
«  couleurs  ;  mais  d'un  Pôle  à  l'autre  on  chercheroit  en 
»  vain  votre  égale. 

ï>  J'ai  été  ce  matin  chez  vous  ;  vous  n'y  étiez  pas  ,' 
»  &  j'en  ai  été  bien  fâché  ,  car  j'avois  grande  envie  de 
»  vous  voir  ;  je  n'ai  trouvé  que  cette  Dame  qui  vous 
^)  accompagnoit  l'autre  jour  chez  la  Marchande  de 
3>  Bijoux  ;  elle  eft  jolie  auffi  cette  Dame-là  ,  &  elle  rit 
n  beaucoup  ;  mais  elle  rira  tant  qu'il  lui  plaira,  fur  ma 
J>  parole  ^  elle  ne  vous  vaut  pas.  Venons  à  nos  affaires. 

«  J'ai  de  la  naiffance  ,  je  n'en  fuis  pas  fâché  ;  je 
))  pofTéde  une  grande  fortune  ,  j'en  fais  cas.  Le  par- 
»  tage  de  fix  millions ,  des  pierreries  tant  que  vous  vou- 
»  drez  ;  cent  Efclaves  pour  vous  fervir  ;  de  fuperbes  ha- 
î>  bitations  dans  le  plus  beau  pays  du  monde  ;  un  Mari , 
»  jeune  encore  ,  franc  ,  bon ,  honnête  ,  vaillant  ;  cela  vous 
»  convient-il ,  Madame  ?  Il  faut  me  répondre  très-vite  , 
j>  s'il  vous  plaît  ,  car  je  dois  bientôt  repafler  les  mers. 
î>  Parlez  vrai ,  je  m'arrangerai  en  conféquence.  Nous 
5>  nous  connoiffons  beaucoup  ,  quoique  nous  ne  nous 
«foyons  vus  qu'une  fois.  Une  affaire   importante  m'a 
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5)  conduit  ici  ;  elle  vous  regardoit  d'une  façon,  à  pré- 
5>  fent  elle  vous  regarde  d'une  autre.  Ceci  n'eftpas  clair, 
î>  je  vous  Texpliquerai. 

îîJai  rhonneur  d'être^  Madame,  aVec  un  profond 
3>  refpeiS ,  la  pafîîon  la  plus   vive  &  la  plus  ardente  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  Serviteur , 
Charles    Morinzer. 
Et  par  apofliUe^ 

5>  Votre  réponfe  au  plutôt  :  me  voulez-vous  ?  Wç  me 
»  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui  ou  non. 

LA    MARQUISE. 
Oh!  Tadmirable  ;  oh!  la  bonne  aventure  l 
Il  eft  parfait  Toriginal  ! 
Son  ftyle  eft  comme  fa  figure. . , 
Mais  le  moindre  délai  pourroit  être  fatal. ... 
Eh  vite ,  eh  vite  ! . . . 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Quoi? 
LA    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Du  papier ,  une  plumeJ 
{J  la  Comteffe.  ) 
Je  répondrai  pour  vous  ;  ce  n'eft  pas  la  coutume  ; 
Mais  il  n'importe  ,  &  ce  fera  bien  bon. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E, 

Etes-vous-vous  folle  ? . . .  Mais  que  pourrez-vous  lui  dire  I 
Il  veut  une  réponfe* 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  ,  je  vais  l'écrire. 
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(  Prenant  la  Lettre.  ^) 
.Voyons...  Que  dit  Monfieur  Çtele.5  Mormzer ? 
(  Lifant.  )  ^ .  -      , 

«  Me  voulez-vous  ?  Ne  me  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui 
»  ou  non.  j> 

(  Elle  écrit  au  milieu  d'urie  ^ahde  feuille  de  papier  &  en 

gros  caraêlères  :  NON.  ) 

L  A    QO,M  T;E?^  f..;.. 

Que  faites-vous  ? 

M.     D  E    PIE  N  N  E. 

Mais  c^eft  une  folie. 

L  A    M  A  R  Q  IJ  rs  fe.  , 

Je  plie  &.  vais  Cacheter  le  Billst.  ; 
A  la  réception  de  ce  tendre  poulet 

Le  Moîjin^eî  ^  je  \b  parie , 

Extravaguera  tout-à-fait. 
Il  faudra  l'enferm^er. . . .  Saint-Germain. 

SCENE     VIII. 

M. DE  PIENNE.LA  COMTESSE^ 
ST-GERMAIN,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE,   à  Saint-Germain. 

V  As  remettre, 
LA    COMTESSE. 

Mais  arrêtez, . .  Non  ,  je  ne  puis  permettre. . .  • 
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L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Te  voudroîs  être  là  pcmr  entendre  fes  cris. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Saint-Germain. ... 

LA    MARQUISE, 
Pars  3  je  le  veux. 
S  AIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

J*obéîs. 
M.    DE    P  ï  E  N  N  E. 
La  plaifanterie  eft  unique. 
SA  I  NT-G  E  R  M  A  I  N. 
Iraî-jeî 

M.      D  E    P  I  E  N  N  E. 
Eh  3  ouï. 

LA    MARQUISE. 

Yas  donc. 
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SCENE    IX. 

M.  DE  PIENNE ,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

LACOMTESSE. 

ItI  Aïs  il  fe  fâchera; 
LA    MARQUISE. 

Tant  mieux.  Son  amour  efl  comique  ^ 
Son  courroux  nous  défennuiera. 
LA    COMTESSE 

En  vérité ,  ma  chère  Amie  , 
Vous  êtes  folle. 

LA    MARQUISE. 

Eh  mais ,  j'en  conviens  bonnement. 
O  Charles  Morinzer ,  que  je  vous  remercié  î 

Vous  êtes  un  homme  charmant  ! 
Il  va  crier ,  jurer ,  faire  un  bruit  effroyable  ; 
Nous  allons  le  voir  revenir 
Dans  une  rage  inconcevable. 
Cela  doit  faire  une  fcène  admirable  ! 
Apprêtons-nous  à  nous  bien  divertir. 

LA    COMTES  SE. 

Il  eut  été  beaucoup  plus  raifonnable 
De  ne  pas  prendre  garde  à  cet  Original  : 

Sa  lettre  au  fond  ns  fait  ni  bien  ni  mal , 
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Et  ne  méritoit  pas  votre  folle  réponfe. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Yous  êtes  trop  fenfée;   liez  ,  je  vous  renonce. 

se  EN  E   X. 

M.  depîenne,'la  comtesse, 

LA  MARQUISE,  UN  LAQUAIS. 

L  E    L  A  Q  u  A  I  s. 

iVl  Adame..... 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  È*. 

Eh  bien  ? 

L  E    L  A  Q  U  A  I  S. 

Monfieur  d'Elvoir 
Votre  Notaire ,  eft  là. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  vais  le  recevoir. 

WsR,  *>;**>:*■*  ^>-* 
«\,   **•*•>*;   t.n 
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SCENE     XI. 

M. DE  PIENNE  ,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

LA    C  O  M  T  E  s  s  E. 

jri.H  5  mon  cher  Comte,  écoutez ,  je  vous  prie,.o 

M.   D  E    PIENNE. 

Que  voulez- vous  ? 

L  A    COMTESSE. 

Ne  pourroit-on  favoir 
Ce  qu'eft  ce  Morinzer ,  &  par  quelle  maijie 
Cet  homme-là  me  rend  le  but  de  fa  folie  ? 
Allez ,  je  vous  fupphe ,  &  tâchez  de  le  voir. 

Et  fur-tout ,  s'il  vous  eu  poffibleL^ 

Détournez- le  de  revenir. 
(  La  Marquïfe  faitjîgne  au  Comte  de  n  y  point  aller.  ) 
Cette  fcène  pour  moi  ne  fera  pas  rlfible. 
Je  ne  crois  pas  devoir  fi  fort  m'en  réjouir. 

M.   DE    PIENNE. 

Avec  bien  du  plaifir  je  ferai  le  meffage  _,  ^ 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  m'en  preffer  : 
Mais  d'un  femblable  perfonnage 
Il  fera  mal-aifç  de  vous  débarraffer. 

L  A    COMTES  SE. 
li  n'importe ,  eflayez.  Avec  impatience 

Nous  attendrons  votre  retour. 
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M.  DE  P  I  E  N  N  E.; 

Je  vais  vous  obéir  &  ferai  diligence. 
(^A  la  Marquife.  ) 
Adieu,  Madame. 

LA   M  ARQU  I  S  E. 

Adieu ,  Monfieur.  Bon  jour, 
(  Le  retenant  comme  il  va  pour  fortir,  ) 
Ecoutez ,  écoutez  :  par  votre  complaifance  , 

Vous  me  taxez  d'extravagance  , 
Mais  fongez  que  j'aurai  mon  tour  ; 
Et  gardez-vous  /après  ce  trait  d'impertinence  , 
De  me  parler  jamais  de  votre  amour. 

LA    COMTESSE. 

Autre  folie  î* 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Oh ,  oui  ;  mais  rien  ne  me  rebute, 
(^Ala  Marquife,  ) 
Vous  l'avez  dit  cent  fois  ,  &  je  n'y  crois  jamais. 

Un  caprice  fait  la  difpute. 

Un  caprice  fera  la  paix. 

Tin  du  premier  Acte, 


ACTE  II. 


x\  €  T  E    I  ï. 
SCENE  PREMIÈRE 

LA  COMTESSE,  LA  MAB.QUISE. 

/LA    MARQUISE. 


U'iLS  fomplaifans  tous  ces  Notaires  l 
Pour  expliquer  les  cliofes  les  plus  claires 
Ils  ont  des  mots  fi  durs  ,  des  termes  û  mal  faits  , 

'  -Ufi  fi  mauvais  genre  d'écrire , 
Qu'on  eft  tout  étonné  lorfqu'o;!  vient  à  les  lire , 
De  ne  pas^même  entendre  le  François. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Ne  faut-il  pas  fe  prêter  àl^uCagei 

C'efl  le  ftyle  du  bon  vieux  tsms. 

L  A    MA  R  Q  U  l'S  E. 

On  pouvoit  parler  ce  langage 
À  nos  ayeux.  C'étoient  de  bonnes  gens 
Qui  n'en  favoient  pas  davantage  : 
Mais  j'ai  droit  à  préfent  d'exiger ,  vu  mon  âge , 

C 
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Que  l'on  me  parle  au  moins  la  langue  que  j'entens. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Vous  avez  bien  raifon ,  mais  votre  plainte  eu.  vaine, 
Eft-ce  le  feul  abus  que  Ton  auroit ,  fans  peine  , 
Bien-tôt  détruit ,  ou  du  moins  corrigé  , 
Et  dont  nous  fupportons  la  chaîne 
Par  parefle  ou  par  préjugé  ? 
Mais  l'heure  approche  ,  je  le  penfe , 
Où  Montalais. ....  je  crois  que  j'entens  quelque  bruit.  ,*> 
LA    MARQUISE. 

Ah  î  votre  cœur  rempli  d'impatience 
Vols  vers  Montalais ,  le  devance  ou  le  fuit, 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Oui  5  je-l'attens. ....  je  fuis  impatiente. . ... 

LA    MARQUISE. 

Et  c'eft  un  tourment  que  l'attente. 
Pour  moi  j  j'attens  aufîi,  mais  c'eft  pour  quereller.  ; 

LA    COMTESSE. 

Qui  ?  ce  pauvre  de  Pienne  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui  5  je  vous  le  proteile» 

LACOMTESSE, 
Un  peu  dô' pitié. 

LA    MARQUISE. 

Non,  je  veuxle  défoler  ^ 

Mais  ne  le  plaignez  pas ,  il  n'eft  jamais  en  refte.  «| 

,  '  m 
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SCENE     IL 

LA  COMTESSE,SAINT-GERMAIN^ 
LA    MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Jr\.H  ,  voilà  Saint  -Germain  !  Eh  bien ,  notre  billet 

A^-il  produit  un  bon  effet  ? 
Le  Charles  Morinzei'  eft  défolé  ,  je  gage, 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

J'ai  rempli  ma  commîffion: 
Mais  ne  me  chargez  plus  d'un  femblable  meflage. 

Il  a  penfé  m'en  coûter  bon. 

LAMARQUISE. 

Gomment  donc  ? 

S  A  I  N  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Il  entend  fort  malle  badinage  j 
Ce  Monfieur-là. 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  Ê. 

Quoi  donc  ?  Que  t'efl-il  arrivé? 
Mon  ftyle  a-t-il  fait  des  merveilles  ? 

SAINT- GERMAIN. 

Chez  ce  diable  de  réprouvé 
J'aurois  nia  foi  laiffé  mes  deux  oreilles  , 
Si  prudemment  je  ne  m'étois  làuvé, 

Cii 
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LA    MARQUISE. 

Comment ,  il  eft  fâché  ?  La  fcène  eu  admirable  ! 
Contes  nous contes  donc. 

SAINT-GERMAIN. 

Avec  votre  billet , 
IDontje  ne  croyois  pas^  s'il  faut  vous  parler  net , 
Le  contenu  fi  redoutable  ; 
A  l'aide  d'un  maître  valet , 
Qui  me  guidoit  d'un  air  capable  ^ 
J'ai  pénétré  jufqu'en  un  cabinet 
Où  fiégeoit  ce  Moniteur.  Là ,  d'un  air  agréable  ^ 
J'ai  fait  mon  petit  compliment , 
Sans  verbiage  ,  ^  fisrt  adroitement, 
n  Voilà ,  Monfieur ,  ai-je  dît ,  une  lettre 
y?  Que  Madame ,  en  vos  mains ,  m'a  chargé  de  remettre. 
—»  Madame?— Eh  oui,  Monfieur.— Maraut,  Madame  qui  ? 

— 3)  Eh  mais ,  Monfieur ,  Madame  de  Sancerre.  : 
«-  î>  Madame  de  Sancerre  ?  -^  Gui ,  je  vous  le  jure  ^  oui. 
—  î>  Que  ne  parlois-tu  donc ,  coquin  ?  Pourquoi  te  taire? 
«  Donne  donc  p  pourfuit-il  avec  vivacité  ; 
»  Un  billet  d'elle-même  ?  Qh  ^  l'admirable  femme  ! 
*  «  De  mes  tourmens  elle  a  pitié. 
i>  Le  beau  vifage  l  la  belle  ame  î  » 
Tout  en  difant  ces  mots  ;  iîrioit ,  il  chantoit. 
Me  careffoit ,  baifoit  votre  lettre ,  fautoit. 

Mais ,  o  grand  "Dieu  ,  quelle  métamorpho^fe  î 
A  peine  le  billet  efl-il  décacheté. ..... 

Je  fuis  de  fa  fureur  encore  épouvanté» 

V  Non ô  Giel!Quoi^dit41,.c  eftun  Noîl?  Quoi,  l'ottofe!?. 

î>  Un  Non  tout  court  !  Quoi,  ce  maUn  démon 
w  Par  qui ,  depuis  dix  jours ,  j'ai  l'efprit  en  délire  ; 
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y  Ce  lutin  rit  de  mon  martyre  ; 
ï>  Et,  pour  mieux  m'infulter ,  afFe£le  de  n'écrire 
»  Qu'une  fyllabe,  &  c'eftun  Non! 

«  Petit  monftre ,  que  je  détefte 

7>  Que  j'aime. . . .  que  j  Wore  :  oh ,  je  perds  la  raifon. 
»  Et  toi,  maraut ?  —  Monfieur ,  je  tous  protefte , 

j»  J'ignorois  fon  intention. 
—  n  Tu  ris ,  coquin ,  &  veut  me  faire  accroire, .... 
5?  Tu  n'étois  pas  au  fait  d'une  trame  auiïi  noire  ? 
«  Tu  ris  encore  ?  . . , .  Ah,  maudit  poftilloni 
î>  Tiens  j  fois  payé  de  ta  commiflion  ?>. 

A  ces  mots ,  un  foufflet Non ,  homme  de  fa  vie  , 

Si  bien  qu'un  foufflet  foit  donné  , 
N'ôn  a  jamais  reçu ,  je  le  parie  , 

Qui  fut  mieux  conditionné. 
î>  Sors  de  chez  moi ,  malheureux ,  ou  j^attefle. . . ,., 
5>  Sors,  pourfuit-il.  —  Eh  ,  Monfieur ,  voloiitiers,  jf 
Et  leftement ,  gagnant  les  efcaliers  , 
Je  fuis  forti  fans  demander  mon  refte. 
LA    MARQUISE. 
Le  trait  eft  du  dernier  plaifant. 
Cette  aventure  eft  impayable  ! 
SAINT-GERMAIN. 
Ma  foi ,  moi ,  je  mé  donne  au  diable  . 
Si  je  vois  là  rien  d'amufant. 
LA    MARQUISE. 

N'auriez- vous  pas  voulu  vous  y  trouver  préfente  » 
Voir  la  figure  extravagante 
Du  Morinzcr  gefticulant , 
[Chantant,  riant ,  jurant,  battant  ? 


11  en  a  fait  un  tabicu  qui  m'enchante. 
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LA    COMTESSE. 

Ce  pauvre  Saint-Germain  !  il  efl:  tout  ftupéfait. 

Votre  gaîté  l'humilie  &c  l'afflige. 
Tiens,  mon  pauvre  garçon ,  prens  cela  ;  prens ,  te  dis-je  : 
C*eft  pour  te  confoler  da  malheureux  foufflet. 

(  Elle  lui  donne  de  l'argent.  ) 

LA  MARQUISE,  arrêtant  Saint-Germain ,  qui 
va  pour  fortir  ,&  lui  donnant  au (Jî  de  V argents 
Attends...  Tout  en  riant ,  Germain  j,  je  fuis  fenfible 
A  ton  pitoyable  accident. 
Tiens,  mon  ami. . .  Mais  cependant, 
N'eft-il  pas  vrai  que  le  fait  efl  rifible  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Ouï,  je  commence  à  le  trouver  plaifant. 

LA    COMTESSE. 

Xaiffes-nous.  ^  v 

{Il  fort.) 

SCENE    III. 
LA  COMTESSE  ,  LA  MARQUISE. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E.  , 

JtjH  bien ,  quoi?  vous  me  faites  la  mine  ? 

LA    COMTESSE, 

Vous  m'avez  compromife  &  je  fuis  très-chagrine 
D*être  pour  quelque  chofe,.. 
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LA    MARQUISE. 

Eh  non  ,  tout  va  fort  bien. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Ah  1  j'apperçoîs  de  Pienne. 

SCENE    IV. 

t  A  COMTESSE  ,  M.  DE  PIENNE , 
LA  MARQUISE. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Hj  h  bien ,  Monfieur  ï 

LACOMTESSE. 

Eh  bien  l 
LA    MARQUISE. 

Charles  de  Morinzer?  Qu'avez-vous  appris  ? 

M.    D  E    P  I  E  N  N  E. 

Rien» 

On  ne  fait  dans  fon  voifmage. 

Ni  ce  qu'il  fût ,  ni  ce  qu'il  eft. 

Hors  deux  Noirs  ,  de  fes  Gens,  aucun  ne  le  connoît. 

Ils  penfent  tous  qu'il  eft  de  haut  parage. 

Grand  Hôtel ,  beaux  chevaux,  magnifique  équipage  , 

Un  luxe  recherché ,  le  train  le  plus  complet. 

Inconnu  dans  Paris ,  dont  il  n'a  nul  ufage  j 

Il  y  vient  d'arriver ,  félon  ce  qui  paroît , 

Après  un  affez  long  voyage. 

Civ 
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J'ai  confulté  jufqu'aû  moindre  Valet , 

Ils  n'en  favent  pas  davantage  ; 

Lés  Nègres  font  inllruits  ,  mais  gardent  le  fecret» 

LAMARQUISE. 

Voilà  de  quoi  me  mettre  à  la  torture. 
Monfieur  ,  û  vous  avez  la  moindre  humanité , 
Il  faut  favoir  le  mot  de  cette  énigme  obfcure  ; 
Ou  je  deviendrai  folle. .  .Oh ,  oui ,  je  vous  le  jure. 
Folle. . .  Folle  n'eft  rien ,  mon  fort  efl  arrêté  ; 
Vousmeperdrez ,  Monfieur,  dans  trois  jours,  j'en  fuis  fur  e 
Et  je  mourrai  de  curiofité. 

M.     D  E    P  I  E  N  N  E. 

Vraiment  la  maladie  efl  deé  plus  férieufes. 
Et  déjà  dans  vos  yeux  je  vois  un  feu  mutin  : 
Cela  pourroit  avoir  des  fuites  dangereufes. 
Je  ferai  votre  Médecin. 

LA    COMTESSE. 

Vous  plaifantex ,  &  moi  je  ne  fuis  point  tranquiîe  ; 
Cet  homme  m'inquiète  ,  &  la  Lettre  incivile 
Que  Madame... 

M.    DE    P  î  E  N  N  É. 
Pourquoi  vous  en  inquiétef  ? 
Quel  fujet  aurie^-vous  de  le  tant  redouter  } 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E, 

Ma  Lettre  incivile  ! . . .  Et  j'endure 
De  fang-froid  uîie  telle  injure  l 
Incivile  1  âtix  dépens  dès  fous 
Il  n'eil  donc  plus  permis  de  rire  ? 
Ah  !  laifTez-nous  de  grâce  un  paiTe-tems  û.  dov,^ 
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Si  VOUS  nous  retranchez  le  plaifîr  de  médire  , 
Le  perfifflage  &  la  fatyre  ; 
A  quoi  donc  nous  réduifez-vous  ? 

M.    DE   VlEi^î^E,  âlaComtefe, 
Mais  fkns  doute ,  Madame ,  ah  !  foyons  équitables  ; 

Grâce  pour  les  talêns  aimables. 

Médire  eft  un  amufément 

Honnête  Se  point  du  tout  méchant  ; 
La  {kyre  un  plaifir  humain  ÔL  charitable  l 

Le  perfifilage  eft  û  décent , 

D'un  fi  bon  ton ,  fi  raifonnable  ! 

Ah  l  le  perfifïlage  ell  charmant  ! 

LA    MARQUISE. 

Monfieur  de  Pienne^  en  véritable  amie  , 
Je  crois  devoir  vous  avertir 
Que  pour  le  bonheur  de  ma  vie , 
Je  ne  vous  aime  point ,  &  n'en  ai  nulle  envie  ; 
Mais  que  vous  finirez  par  vous  faire  haïr. 
Je  raille  ,  &  n'entends  pas  du  tout  la  raillerie» 

M.     D  E    P  I  E  N  N  E. 
Je  ferai  mon  profit  de  rAvertifTement. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ,  la  plus  vive  tendrefîe 
Sur  vos  deux  cœurs  agit  également  ; 
Et  vous  vous  querellez  fans  ceffe  ^ 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Eh  mais  ,  c'eft  par  rafinement. 

Toujours  la  paix ,  à  la  longue  elle  ennuie. 

On  fe  brouille  un  petit  moment  ; 
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On  ie  boude  ,  l'on  s'injurie  5 
Pour  fauver  la  monotonie  , 
Il  faut  un  raccommodement  j 
Et  puis  on  s'aime  à  k  folie 
Jufqu^'au  premier  événement: 
C'eft  ainfi  que  Ton  remédie 
A  l'uniformité  des  fcènes  de  la  vie. 

LA    MARQUISE. 

Vous  arrangez  tout  cela  joliment. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Mais  j'oubliois  un  fait  d'alTez  grande  importance. 

Et  qui  doit  vous  tranquilifer 
Sur  Charles  Morinzer  :  malgré  fon  opulence  ; 
C'eft  ce  que  m'en  ont  dit  ceux  que  j'ai  fait  jafer  ;,     . 

Il  eft  humain  ,  généreux  &  fenfible. 
D'un  accueil  affez  brufque  &  pourtant  accelTible  ; 
Vif,  emporté ,  mais  charitable  &  bon  ; 
Il  fait  du  bien  à  ce  qui  l'environne  ; 
11  a  bon  cœur  &  mauvais  ton  : 
Enfin  fon  fang ,  qui  pour  un  rien  bouillonne  ^ 
Fait  que  ftfuvent  il  déraifonne 
Avec  beaucoup  d'efprit  &  beaucoup  de  raifon. 
On  vient  ainfi  de  ma  le  peindre. 
De  tous  ceux  que  j'ai  confultés 
Les  avis  fe  font  rapportés 
Parfaitement  ;  &  vous  devez  peu  craindre 
Un  homme  en  qui  l'on  voit  toutes  ces  qualités. 
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S  C  E  N  E    V. 

XA    COMTESSE ,  S^  -  GERMAIN , 
M.  DE  PIENNE ,  LA  MARQUISE. 

SAINT-GERMAIN  .irès-^JrayL 

iVl  O  N  s  I E  u  R  de  Morlnzer . . , . 
LA  COMTESSE  &  LA    MARQUISE. 

Eh  bien  ? 

S  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N. 

Avec  inftance 
A  Madame  demande  un  moment  d'audience  : 
Il  a  les  yeux  hagards  &.  le  ton  du  courroux. 

Ah  î  fi  Madame  en  veut  croire  mon  zèle  , 
Madame  en  cet  inftant  ne  fera  pas  chez  elle  : 
jCet  homme  n'eft  pas  fûr^  &  pourroit... 

LA    COMTESSE. 

Taifez-vous, 
Faites  monter, 

{Il  fort. 


^.§^ 
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SCENE    Yl 

LA  MARQUISE ,  LA  COMTESSE , 
M.  DE   PI  EN  NE. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

J  E  veux  être  préfente. 
La  vifîte  fera  plaifante  , 
Et  je  vais  m^amufer.  ^ 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Non,  non  pas  ^  s^ilvousplaît. 
Le  Comte  vous  fuivra  jufqu'en  mon  cabinet. 
LA    MARQUISE. 
Et  pourquoi? 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  crains  vos  folies  j 
Elles  font  toujours  bien  jolies , 
Mais  ii  me  faut  en  ce  moment , 
Du  fang-froid,  du  raifonnement  j 
^  Et  non  point  d'aimables  faillies. 

LA     MARQUISE* 
C'eft  bien  dommage ,  alTûrément  ; 
L'entretien  eût  été  charmant , 
Mais  vous  allez  être  obéïe. 
{^A  M.  de  Pienne.  ) 

Puifqu'avec  vous  il  faut  que  je  m'ennuie  j 
Venez.,  MQnfieur. 
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M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

L'aimable  compliment  I 
En  vérité ,  vous  êtes  trop  polie. 

{Ilsfonent,) 

SCENE    VIL 

LA  COMTESSE,  MORINZER. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

JCli  N  F I N ,  Madame ,  je  vous  vois  ! 

Enfin  je  vous  trouve  une  fois  I 
^  Repouffant  un  fauteuil  quelle  lui  pré  fente.  ) 
Ne  vous  dérangez  pas.  AlTeyez-vous ,  de  grâce.' 

LACOMTESSE. 
Monfieur!... 

MORINZER. 

Non ,  non  ;  je  fuis  fort  bien  debout. 
Affeyez-vous. 

LA    COMTESSE. 

Quand  vous  aurez  pris  place. 

MORINZER. 

Mon  Dieu ,  point  de  façons.  Je  n'en  veux  pas  du  tout. 

Je  vais ,  je  viens  ,  je  me  promène , 
Je  m'aflieds...  Qu'avez-vous  ?  Vous  refpirez  à  peine. 
Vous  trouveriez-vous  mal  ?  Quoi  donc  ?  Je  vous  faispe^r! 

Juftê  Ciel  !  J'ai  bien  du  malheur  1 
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Je  vous  déplais...  Oui,  mon  afpecl  Vous  gêne,.* 

Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  doive  allarmer  ? 

Si  vous  faviez  le  fujet  qui  m'amène  ? . . . 
Ke  tremblez  point ,  Madame ,  &  daignez  vous  calmer. 

Je  luis  un  fou^  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre  ; 

Je  fuis  un  fou  ,  mais  qui  n'eft  point  à  craindre» 
LA    COMTESSE. 
Je  ne  crains  rien ,  Monfieur Un  peu  d'émotion 

A  votre  afpe.â:  m'a  rendue  interdite. 
"Si  j'avois  eu  quelqu'appréhenfion , 

Je  n'aurois  pas  reçu  votre  vifite. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Et  dix  fois  ;  ouï ,  dix  fois  je  me  fuis  préfenté 
A  votre  porte...  Un  maudit  Suiffe  ^ 
Un  gros  coquin  ,  que  l'enfer  engloutiffe^ 
Avec  fon  baragouin  &  fon  air  empâté  , 
Moi ,  fuppliant ,  m'a  dix  fois  rejette, 
C'eft  par  votre  ordre  ,  &  fans  cela  le  traître,.:^    . 
LA   COMTESSE. 
Je  ïi'avois-pas  ,  Monfreur ,  l'honneur  de  vous  connoitre.., 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Me  connoifTez-vous  mieux  } 

L  A    C  O  M  TE  S  SE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
De  vous  faire  connoître  avec  un  ton  plus  doux. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
C'eft  vrai ,  j'ai  tort ,  mais  telle  eft  ma  toumurô 
il  faut  me  le  paiîer  ^  6c  je  n'ai  pas  deHein  i 
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De  VOUS  faire  la  moindre  injure. 
Pardonnez-moi.  Je  fuis  un  franc  Marin  5 
Brave  ,  loyal ,  honnête  au  fond  de  Tame , 
Un  p2u  brufque ,  il  eft  vrai  ;  dur...  Mais  j'ai  pris  mon  pH  ; 

Sur  là  mer  on  n'a  point  de  femme , 
Et  Ton  QÛ.  honnête  homme  &  point  du  tout  poli* 
LA    COMTESSE. 

,    J  aime  du  moins  votre  franchife. 
Cela  répare  tout. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Oh  !  pour  franc  je  le  fuis  , 
G'eft  le  naturel  du  pays. 

LA    COMTESSE. 

Tant  mieux ,  mais  permettez,  Monfieur,  que  je  vous  dife 
Qu'il  faudroit  prendre  un  peu  l'air ,  le  ton  de  Paris. 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Je  le  prendrai. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Boni 
MORINZER. 

S'il  faut ,  pour  vous  plaire,' 
Etre  galant,  je  le  ferai. 
Aimez-moi  feulement ,  voilà  la  grande  affaire  : 
Enfuite  à  vos  defirs  je  me  conformerai. 

LA   COMTESSE. 
Que  je  vous  aime  ? 

MORINZER. 

A  Eh  oui  ! 
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LA    COMTESSE. 

J'ai  reçu  votfe  Lettre... 
MORINZER. 

A  propjos,  daigoez  me  permettre  , 
Vous  qui  parlez  politeiTe  ,  bon  ton  ; 
Votre  réponfe  à  mon  épîtr.e 
Eft-elle  marquée  à  ce  titre  ? 
Non.  Un  feul  mot.  Rien  qu^un  mot  :  un  feul  No^ 
Madame ,  en  vérité  vous  êtes  laconique  : 
Je  vaux  bien  pour  le  moins  qu'avec  moi  l'on  s*explique. 

Je  l'avcaierai ,  ce  Non  là  me  confond. 
Les  Françoifes ,  dit-on ,  font  honnêtes ,  polies  } 
Vous  me  prouvez  qu'elles  font  bien  jolies , 
M^  honnêtes...  Ma  foi  ce  billet  là  répond. 

LA    COMTESSE. 

Autant  que  vous,  Monfieur ,  ce  trait ;ne  mortifie. 
Ne  me  l'imputez  point.  Une  indifcrette  amie , 

Et  vainement  j'ai  voulu  l'emjpêcher , 

Pour  s'amufer  &  par  plaifanterîe  , 

S'eft  malgré  moi  permis  une  faillie 
Qui  5  vous  &.  moi,  Monfieur,  adnoît  de  nous  fâcher^ 

MORiNZER. 

pafTe  quand  on  fe  juflifie. 

Je  gage  que  ce  trait  maudit , 

Dont  vous  me  femblez  fi  hçnteufe , 

Part  de  la  maUgne  rieufe 
Qui  m'a  penfé  tantôt  faire  perdre  l'efprit  ? 

J'ai  pu  vous  en  croire  coupable  ! . . . 
Pardon ,  mille  pardons....  Avec  des  yeux  fi  doux, 
Pe  la  malignité ,  de  la  hauteur  î . . .  Qui ,  vous  ?  * . . 


Et 
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Et  j'ai  pu  le  penfer  ! ...  je  fuis  trop  condamnable. 
Vous  ne  fauriez  rien  faire  de  blâmable. 
Vous  pouvez  bien  déranger  mon  cerveau , 
Me  défoler ,  m'envoyer  au  tombeau , 

Sans  avoir  d'autre  tort  que  celui  d'être  aimable, 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  flattez. 

M  O  R I  N  Z  E  R. 

Je  dis  la  vérité. 
A  préfent  que  fur  vous ,  fur  votre  honnêteté 

Il  ne  me  refle  plus  de  doute , 
Revenons  à  l'objet  qui  m'amène  en  ces  lieux; 
Je  ne  prends  pas  de  chemins  tortueux , 
Je  vais  au  but ,  &  fuis  tout  droit  ma  route. 
Je  vous  aime ,  ma  Lettre  a  dû  vous  le  prouver  ; 
Oui ,  je  vous  aime  ,  &c  de  toute  mon  ame  ; 
Voulez-vous  m'époufer ,  Madame  ? 
Vous  ne  pouvez  jamais  trouver 
D'époux  qui  fâche  aimer  plus  tendrement  fa  femme/ 

Mon  bien  eft  plus  clair  que  le  jour  , 
Et  je  le  prouverai.  Ma  fortune  eft  immenfe  ; 
Je  la  mets  à  vos  pieds  ,  ainfi  que  mon  amour. 
Acceptez-les  tous  deux,  ayez  cette  indulgence. 
Je  ne  veux  point  marchander  votre  main , 
Elle  n'a  point  de  prix  ,  cette  main  fi  chérie , 
Et  û ,  pour  l'obtenir  au  gré  de  mes  fouhaits 

Rien  qu'un  feul  jour,  on  demandoit  ma  vie , 
AVÎ  de  bon  cœur  je  vous  la  donnerois. 

LA    COMTESSE. 
Combien  ,  Monfieur,  vous  me  rendrez  confufjî 
D'un  procédé  fi  baau  mon  cœur  eft  pénétré.... 

D 
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^Pour  prix  de  tout  Kâmour  que  vous  m!avez  montré  , 
Faut-il  vous  dire,  hélas  l  que  ce  cœur*... 

M  Ô  R  I  N  Z  E  R. 

Me  refufe  ? 
Et  pourquoi  ?  Qu'ai-je  en  fnoi  qui  lôit  fi  rebutant  ^ 
Je  ne  fuis  pas  bien  beau ,  mgis  dans  le  roariage 
Eft-ce  tout  qu'un  joli  vifage^ 
Le  caradère  eft  le  point  iroportant  ; 
Lui  feul  furyit  à  la.jeuneSe. 
Six  mois  après  l'hymen  toute  illuiion  ceiTe  , 
Et  Pon  fe  juge  à  la  rigueur. 
La  beauté  perd  Ion  pouvoir  fédu<a;eur. 
On  s'accoutpnxe  à  la  figure  , 
Et  Ton  fe  fait  à  la  laideur. 
Le  tems  efl:  le  creufet  ou  l'amour  vrai  s'épure. 
L'efprit ,  le  jugement ^  les  qualités  du  cœur, 
Voilà  le  feul  charme  qui  dure. 

LA    COMTESSE; 
fi  efl  vrai ,  mais.... 

MORINZER. 

Mais...  Mais  je  vous  déplais...  Pourquoi  ? 
Oui ,  oui ,  pourquoi  ?  Quel  eft  mon  crime  ^ 
Eft-ce  de  vous  aimer  ?  Hélas  !  c'eft  malgré  moi. 
Un  funefte  afcendant  m'opprime  , 
Je  vous  le  jure  ;  & ,  fur  ma  foi , 
En  dépit  de  mon  cœur  l'amour  me  fait  la  loi. 
Je  détefte ,  à  la  fois ,  &  j'aime  mon  Martyrç . 
Je  fuis ,  mais  vainement ,  l'amour  vers  vous  m'attire  j. 
Il  eft  par-tout ,  car  par-tout  je  vous  vois  ; 
Ppur  mon  malheur  tout  eft  amour ,  je  crois  , 

Jufques  à  l'air  que  je  refpire.  ,j 
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LA    COMTESSE. 

Modéret-vous ,  Monfieur.  Je  vois,  je  plains,  je  fens 

Le  trifte  état  où  je  réduis  votre  ame; 
Cependant ,  pour  nourrir  cette  fi  vive  flàme  , 
-Avez-vous  confulté  gies  fecrets  fentimens  ? 
Oui ,  Monfieur ,  vous  m'aimez  ;  mais  me  fuis-je  obligée 
A  vous  payer  du  plus  léger  retour  ? 

En  quoi ,  Moririeiir  ,  par  votre  amour 
■     Envers  fous  puis- je  être  engagée  ; 
Daignez  écouter  la  raifon  ; 
Ne  me  reprochez  pas  ce  vqui  n'eil  point  mon  cririié  ; 
Mon  cœiir  qui  fe  refufe  à  votre  palnon  , 

Vous  offre  toute  fon  eftime. 
La  vôtre  m'eft  due* , .  Oui ,  vous  me  Taccôrderez,» 
Je  fuis  loin  d'infulter  aux  maux  que  vous  fouffrez* 
Je  vois  avec  horreur  ce  triomphe  bifarre  ; 
Triomphe  trop  commun  dans  ce  fiécle  infenfé  ^ 
Dont  croit  jouir  une  femme  barbare  ^ 
En  déchirant  un  cœur  qu'elle  a  bleilé. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Èh  !  voilà  de  tout  point  ce  qui  me  défcfpere* 

Non  i,  je  ne  puis  vous  accufer  de  rien. 
Il  eft  vrai,  je  vous  aime  ;  oui ,  je  vous  aime...  Eh  bien  ? 
Ceft  ma  faute  à  moi  feql  fi  je  ne  puis  vous  pkire. 

Les  volontés  font  libres ,  j'en  convien. 
Contre  votre  rigueur  qu'employer  ?  Quelles  armes  ? 
De  votre  côté  font  les  charmes , 
L'amour ,  Tamoiir  feul  eft  du  mien. 
Mais,  dites-moi;  répondez-moi ,  Madame^' 
Ai-je  un  Pvival  ?  Soyez  de  bonne-foi  ; 

Dij 
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Ce  cœur  qiii  ne  peut  être  à  moi , 
Brûleroit-il  d'une  autre  fiâmei 

LA    COMTESSE. 

Monfieur. ... 

M  O  R  INZER. 

Vous  héfîtez  ? . . .  Quel  myflere  ? . . .  Parlez. 

Vous  êtes  veuve ,  &...  Ciel  î  vous  vous  troublez  i 

Oui ,  vous  aimez  ,  oui ,  vous  êtes  aimée  ! 

Je  fuis  né  bon ,  naturellement  doux  ; 

Mais  dans  l'ardeur  des  mouvemens  jaloux 
Dont  je  fens  mon  âme  eniîàmée  , 
Je  fuis  un  Diable ,  au  moins ,  je  vous  en  averti. 
Je  veux  voir  mon  rival,  la  chofe  eft  réfolue. 
Il  faut  que  je  le  voje  ,  il  faut  que  je  le  tue  , 

Ou  qu'il  me  tue  &  que  tout  foit  fini. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Vous  abufez ,  Monfieur ,  de  mon  trop  d'indulgence. 

De  quel  droit  venez-vous  chez  moi 
Pénétrer  mes  fecrets  &  m'impofer  la  loi  ? 
De  quel  droit  ? . . .  J'ai  pitié  d'un  excès  de  démence 

Qui  vous  emporte  malgré  vous. 
Vous  n'écoutez  qu'un  aveugle  courroux  , 
Et  j'y  veux  oppofer  toute  ma  patience. 

Je  ne  vous  ai  point  dit ,  je  penfe  ," 
Qu'un  autre  m'infpira  des  fentimens  plus  doux. .  * 
Mais  cela  fût-il  vrai ,  qu'auriez-vousàme  dire  ? 
Maitreffe  de  ma  main  ,  ne  puis-je  difpofer 
D'un  cœur  fur  qui ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  nul  empire  ? 
Parce  que  vous  m'aimei  :  faut-il  vous  époufer  ? 
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M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Oui^fi  c'efl  un  bonjieur  pour  vous  d'être  adorée. 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 
Monfieur ,  vous  m'arrachez  un  bien  cruel  aveu  ; , 
Mais  je  le  dois  à  votre  âme  égarée,. 
J'ignore  Tart  d'entretenir  un  feu 
Dont  je  ne  fuis  point  pénétrée. 
Je  ne  vous  aime  point,  Ôc  je  n'épouferaî 
Qu'un  homme  à  qui  je  plaife  &  que  je  chérirai. 
Ce  feroit  vous  faire  une  offenfe, 
Monfieur  ce  feroit  vous  trahir 
Que  vous  donner  la  plus  foible  efpérance 
D'un  bonheur  incertain ,  fondé  fur  l'avenir. 
Le  Ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'autre»,; 
Ne  vorus  obftinez  point ,  par  l'amour  emporté  , 

A  troubler  ma  tranquilité  ; 
Et  travaillons  tous  deux  à  vous  rendre  la  vôtre. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Il  faut  en  convenir,  je  fuis  bien  malheureux  l 
Je  viens  ici  pour  perdre  l'inhumaine , 
Pour  la  réduire  à  cet  état  affreux 
Oii  d'un  homme  irrité  me  réduifit  la  haîne.- 
Je  paffe  les  monts  &  les  mers , 
Je  viens  du  bout  de  l'Univers 
Dans  le  dciTein  ds-  ruiner  l'ingrate , 
Mon  honneur ,  mon  bon  droit ,  tout  le  veut ,  tout  m'en  flatte 
De  ce  qui  fût  à  moi  la  cruelle  jouit , 
Je  la  détefle  ,  je  l'abhorre  ; 
Je  veux  la  voir ,  je  la  vols  ,  je  l'adore , 
Et  mon  projet  s'évanouit. 
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Savez-vous  qui  je  fuis  ,  femme  injufle  &  barbare  ? 
Soupçonnez-vous  le  fort  qu'un  feuî  mot  vous  préparé  è 
Je  fui§  ce  malheyreux. ,  ce  fou  fi  dételle , . 
Quele  père  le  plus  févère  , 
Dans  le  tranfport  de  fa  colère , 
Autrefois  a  déshérité  ^ 
Que  Ton  crut  mort ,  qui  vit  pour  vous  déplaire  ^ 
Pour  vous  aimer  malgré  votre  inhumanité. . .  ,.  , 
Je  fuis  d'Eftelan. 

LA    COMTESSE, 

Vous»    ' 
D^E  S  T  E  L  A  N, 

Moi-même.._ 
LA'XOMTESSEj  tomkant  dans  unfautsuMk 
Ah  l  Montalais  ! . . .  Je  me  meurs  \ 

P'E  S  T  E  L  A  N. 

Malheureux  % 
Belle  Sancerre  l ... .  Et  c'ell  moi  ;  moi  _,  qui  l'^iiSi^Q..^^ 
Dieu  !  c'eft  moi  qui  k  plonge  en  cet  état  affreux.  | 

(  //  appelle.  ) 
Au  feçour§^  Accourej... .. 
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S  C  E  N  E   V  î  I  L 

la  marquise ,  la  comtesse 

d'ëstelan   m.  de  pienne. 

D  '  ES  T  E  L  A  N  ,  i  /^  Marquife, 

iZi  H  î  venez  donc,  Madame.,. 
LA    MARQUISE. 

Quel  bruit  ?  Quels  cris  ?. 

M.   DE   P  I  E  N  N  E. 
OCielî 
D/E  S  T  E  L  A  N. 

Je  conviens  de  mojî  tortc 
Je  fuis  trop  vif.. .  X*ai  dit  dans  mon  premier  tranfport..^*- 
Mais  pourquoi  refufer  aufïi  d'être  ma  femme  ? 

LA.  MARQUISE. 
Quoi  j.c'e{î:  là  le  fùjet? . ,.,.  Votre  brutalité.  . . . ." 
LA    COMTESSE. 
Ah  ,  nion  amie  l 

D'  E  S  T  E  L  A  N 

Adorable  Saacerte  3.,, 
Oubliez,  ma  vivacité  ^ 
Votre  chagrin  me  défespere. 
Ç^A  la.  Marquife.  ) 
O-htenei  mon  pardon* .....  Madame ,  en  vérité  ■^. 


56    L'AMANT  BOURRU, 

J'étois  troublé  par  la  colère. 
(  A  M.  de  Pienjie.  ) 

Monfieur  ,  priez  pour  moi. . . . .  j'aime  ,  je  fuis  jaloux  5 
J'ai  peut-être  un  rival ,  un  rival  redoutable. . . .  .^ 

Ah  î  vous  devez  m'excufer  tous. 
Je  fuis  trop  amoureux  pour  être  raifonnable. 

LA    MARQUISE. 

La  folie  eft  un  mal  qui  doit  fe  pardonner* 

Cela  peut  arriver  à  la  meilleure  tête. 

^îonfieur  ,  on  peut  déraifonner , 
Mais  il  faut  au  moins  être  honnête^ 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Eh,  ventre  bleu  l 

M.    DE    P  I  E  N  N  E  S. 

N'oubliez  pas  ,  Monfieur . 
Que  vous  êt35  avec  des  femmes. 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Je  refpeâie  beaucoup  ces  Dames; 

J'en  aime  une  de  tout  mon  cœur. 
Et  quoiqu'on  foit ,  MorifieUr  ,  d'une  rùdeffe  extrême  ^ 

N'oubliez  pas ,  tout  le  premier  j 

Que  quoique  marin  &  groffier , 
Je  ne  puis  pas  vouloir  offenfer  ce  que  j'aime. 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 

Je  h  veux  croire  ,  mais  enfin 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  faviez. .  * . . 
D'ESTELAN. 

L-iiilons-là  mes  fureurs  ,  6c  mon  extrava?;ance  \ 


COMÉDIE.  SI 

Que  mes  tranfports  jaloux  foient  par  vous  oubliés. 
J'ai ,  je  vous  le  répète ,  une  fortune  immenfe  ; 
Et  je  viens  la  mettre  à  vos  pieds. 
LA    COMTESSE. 
Ah ,  je  vous  crois,  Monfieur,  des  biens  confidérables  , 

Et  vous  pouvez  encor  les  augmenter. 
Oui  y  je  vais ,  dès  ce  foir 

D'EST  EL  AN. 

Et  veuillez  m'écouter  ! 
Sans  vous  ,  qu'ont-ils  ces  biens  pour  être  defirables  ? 

LA    MARQUISE. 

Quelle  efî:  donc  cette  énigme  ? 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

A  quoi  tend  ce  difcours  ? 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Monfîetir  efl 

D'ESTEL  AN. 

Non ,  Madame  ,  &  pourquoi  leur  apprendre  ? 
Je  ne  fuis  rien. ...  Je  n'ai  d'autre  droit  qu'un  cœur  tendre , 

Qu'un  cœur  brûlant  des  plus  vives  amours. .... 
Acceptez-le ,  par  grâce. .... 

LA    MARQUISE. 

Il  a  perdu  la  tête. 
DETIENNES. 
Mais ,  Monfieur ,  vous  vous  égarez. ...  * 
LA   COMTESSE. 

Ah  î  fouffrez  que  je  vous  arrête  ^ 
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Et  de  Monfieur,  quand  vous  le  corinoTtrél^^ 
Ainii  «^ïiç  moi ,  vous  jugerez: 
Il  n^R  point  de  coeur  plus  honnête.   ~ 
Moiifieui*  eil  d'Eftelan ,  mon  coufin. , . , . 

M.   DE    P  I  E  N  K  Iw 

LA  MARQUISE, 

Qui,  lui^ 

Gomment  3,  il  n'eft  pas  mort  ! 

D'ESTEL  AN. 

Non  ;  &:  poutf  tom  vous  dire  ^ 

Je  revsnois  faire  valoir  ici  . 

Vn  droit  inconteftable  ,  &  qu  on  n'a  pu  profcrire^ 

Je  fus  jadis  un.  fau L'on  peut  l'être  à.  vingt  ans^ 

Pour  une  efchVê  de  mon  père- 
Je  brûlai  d'une  ardeur  légère. 
La  raifon.  l'éteignit  plus  encor  que  le  tems  ^ 

Mon-  père  ^  mal  inflruit  fans  doute  ^ 
(^  A  U  Ccmts^e) 

M'exhéréda. . . , .  Mon  bien  enrichit  îa  vertu  ^ 

Et  la  beauté ,  puifque  vous  l'avez  eu  : 
J'y  ga^ne  plus  qu'il  ne  m'en  coûte  ,., 
Mais  iamaâs  cet  hymen  ,.il  efl  vrai ,  réfolu  ^ 
Qui  d'un  père  abufé  m'attira  la  colère  ; 

Ce  projet  fou ,  d'un  âge  témi-éraire  ^ 

Ce  V il  hymen  ne  fut  jamais  conclu  i 

Et  je  venois  pour  rendre  la  juflice 

A  mon  bon  droit ,  à  l'équité  propice ,. 
Pour  qu'on  annulle  un  tellament , 
Qui  5  s'il  ne  me  ruine .  au  moires  me  desbonuores. 
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Mais  je  la  vois,  mais  je  l'adore. 
Et  bannis  tout  reftentïméfft 
Loin  de  vouloir  lui  ravir  fa  fortuné, 
Et  ma  vie  &  mes  biens ,  je  lui  viens  tout  offrir. 

Notre  félicité  commune , 
L'équité ,  mon  amour ,  tout  doit  nous  réunir. 
Mes  amis ,  je  vous  en  conjure  , 
Secondez-moi,  tâchons  de  la  fléchir. 

Par  une  agréable  impoflure 
Je  ne  fais  point  embellir  mes  difcours. 
Mon  langage  ,  mon  cœur  ,  m.on  efprit ,  mes  amours 
Sont  fans  apprêts ,  ainfi  que  la  nature  : 
Mais  mon  langage  eft  celui  d'un  bon  cœur , 
Mais  ce  cœur  aime  avec  idolâtrie  ; 
Et  s'il  faut  perdre  ,  hélas  ,  l'efpérance  chérie 
D'être  un  jour  fon  époux ,  de  faire  fon  bonheur , 
Soyez  allez  humains  pour  m'arracher  la  vie  1 

LA    MARQUISE. 

Mais  5  s'il  étoit  moins  brufqùe ,  il  efl:  intérelTarit. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Ah  j  MonHeur  !  comnleht  reconhoître 
Un  procédé  fi  noble  &.  fi  touchant  ? 
Après  les  fentimens  que  vou^  faites  paroîtrè  , 
Lorfque  vous  infpirez  un  intérêt  {%  grand  , 

Faut-il ,  hélas ,  pour  me  confondre 
Que  mon  cœur  foit  contraint. .... 

LA    MARQUISE. 

Laiffez,  je  vais  répondre. 
ÎVous  êtes  fort  émue  ,  &  je  fuis  de  fang  froid  % 
Je  vais  difcutor  votre  droit. 
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D'EST  ELAN. 

Et  quel  droit ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA    MARQUISE 

Mais  celui  qui  fubfifte:' 
Le  teflament. 

D'E  ST  EL  AN. 

Abus. 

LA    COMTESSE. 

Monfieur ,  je  me  défiHe 
De  tout  droit  à  vos  biens.  L'a6î:e  fut-il  meilleur  , 
EufEez-vous  encor  plus  mérité  la  colère , 
Et  la  punition  févere 

De  votre  père  &  de  mon  bienfaiteur 

Vos  titres  font  inconteftables  , 
Et  des  miens  contre  vous  je  ne  veux  point  m'armer. 
Plus  les  biens  font  confidérabies , 
Plus  vous  devez  les  réclamer  ; 
Et  moins  je  dois  les  garder  davantage  ; 
•  Ils  font  à  vous  5  rentrez  dans  tous  vos  droite. 
L*exaifte  probité  ne  connoît  point  de  loix 
Qui  puiiTe  autorifer  le  vol  d'un  héritage. 

LAMARQUISE. 
Que  faites  vous  ? 

D'ESTELAN. 

Comment  ? 
LA   COMTESSE. 

Ecoutez-moi ,  Monfieur» 
Quant  à  l'hymen  que  vous  a\^ez  en  vue , 
De  tous  Ics  biens  que  je  vous  refiitue  , 
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Il  ne  me  refte  que  mon  cœur; 

Souffrez  que  j'en  fois  la  maîtrefTe. 

Je  fens ,  ainfi  que  je  le  dois  j 

L'honneur  que  me  fait  votre  choix,' 

Mais  commande-t-on  la  tendrefle  ? 
Plus  vous  m'aimez,  plus  je  dois  de  retour 

Au  fentiment  qui  vous  anime. 
Je  ne  puis  vous  offrir  que  la  plus  tendre  eftime  ^ 
£t  Teffime  eft  trop  peu  pour  payer  tant  d'amour. 
Reprenez  tous  vos  biens.  Au  bonheur  de  ma  vie 
Ils  ne  contribueroient  que  médiocrement  : 
Que  l'amitié  foit  le  feul  fentiment 
Qui  pour  jamais  l'un  à  l'autre  nous  lie  l 
Eft-ce  un  fi  grand  effort  ?  Vous  m'aimiez  comme  amant," 

Aimez-moi  comme  votre  amie, 

D'ESTELAN, 

Et  vous  me  regardez  ,  cruelle  ! ....  Et  vous  parlez 
Et  votre  voix  enchantereffe 
Dans  ce  cœur  que  vous  défolez. 
Par  les  plus  doux  accens,  ajoute  à  mon  yvrefle; 
Et  tout  en  vous ,  tout  ed  fait  pour  charmer. 
Les  grâces ,  la  beauté ,  Tefprit ,  le  cara6tere  ; 
Vous  uniffez  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  , 
Et  vous  voulez  que  je  ceffe  d'aimer! 
Point  d'amitié  l  Non ,  mon  ame  brûlant* 
Ne  peut  fe  contenter  d'un  fentiment  fi  froid. 
A  de  l'amour  c'eft  de  l'amour  qu'on  doit: 
Soyez  ma  femme,  mon  amante. 
Et  que  rien  que  la  mort  ne  brife  nos  liens. 

Moi ,  j 'irois  reprendre  vos  biens  ! 
Je  ne  fuis  que  trop  riche ,  &:  cela  m'importune. 
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Que  me  feroit ,  fans  vous  ^  la  plus  hautefortuniê  ? 

C'eft  vous  feule ,  c'eft  vous  que  je  veux  ;  oui ,  vous  j  voîî^a 

Je  veux  que  yoi^s  foyez  itia  femme  ; 
Et ,  malgré  vous  ;  oui  ^  malgré  vous  ,  Ma4ame  | 

Il  faut  que  je  fois  votre  époux* 

L  A    M  AîlQUÏ  SE. 

îleft  fortj  celui-là  1 

M.  D  Ë  P  ÎÈ  NNE 

Que  ppuyez-vous  prétehare  t* 
Eh  3  quels  feront  vos  droits ,  quand  Madame  cpnlent 
A  renoncer  pour  vous  au  teftament  ? 

J.  A    CQ  MTE  SS  E* 

Oui ,  IVIoniieur ,  dès  ce  foir  je  f^ur^i  (tauf  voi^s  rêadrg* 

D^  ES  TE  LAN/ 

Et  moi ,  Madame  ;  &  moi ,  je  fie  veux  rien  reprendre  5 
Je  veux  plaider* 

LA    €0  M  T  E  S  S  E. 

Plaider  l  Vous ,  Monfieur  ?  Et  povirquoi  l 
Je  rends  tout, 

'        D'E  S  T  E  L  A  N. 

Il  m'impottje ,  &  je  veux  plaidjer ,  nioî* 
Nous  plaiderons. 

LA  MARQUISE. 

Si  j'étois  à  fa  place 

Jâ  -ft€  ^ous  fe-rois  point  de  grâce  ^ 

Homme  groffier ,  homme  entêté  ! 

Vous  plaidez  par  malice  ;  &  craintive  ,  elle  n^ofe. , ,  ,  » 

Elle  a  bon  droit  &  gain  de  caufe. 

Déshérité  !,,..,  Cent  fois  déshérité. 
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LA    COMTESSE. 

Et  laifTez  donc. 

p/ESTEtAN, 

Non  3  non  ,  qiVelk  pour  fui  ve« 
Cpntr.e  votre  beauté ,  contre  ce  toii  û  doux , 

Qui  me  défarme  &  me  captive  ; 

Ses  injures  &  fon  courroux 
Mieux  que  mon  cœur  me  fervent  contre  vous. 
Adieu  ;  fi  du  procès  Tiffue  eft  incertaine  ; 
Si  je  le  perds  ,  du  moins  ,  j'aurai  £u  me  venger. 

Vous  êtes  cruelle,  inhumaine  ; 
Mon  cœur  de  vos  liens  ne  peut  fe  dégager. 

Un  procès  vous  fait  de  la  peine  ; 
Et  moi,  je  veux  plaider  pour  vous  faire  enrager. 


■0- 
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S  C  E  N  E    I  X. 

lA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE, 
M,   DE  PIENNE. 

LA    COMTESSE. 

Ht  H  !  Monfieur ,  arrêtez... 

LA    MARQUISE. 

Monfieur  l 
M.  DE  PIENNE. 

Il  prend  la  fuite. 
Moitié  tendre  j  moitié  brutal  ; 
Cet  homme  eftbien  original  î 

LAMARQUISE. 

Je  croyois  m'amufer  un  peu  de  la  vifite; 
Il  m'a  prouvé  que  croyois  fort  maL 

LA   COMTES  S^E. 

A  Montalais  en  mariage  , 
Je  croyois  apporter  un  immenfe  héritage  ; 

Je  m^'en  flattois  jufqu'à  ce  jour. 
-Mes  biens  fur  fa  Maifon,  non  moins  pauvre  qu 'illuflre , 

Alloient  répandre  un  nouveau  luftre  ; 
Et  je  n*ai  plus  pour  dot  que  le  plus  tendre  amour  l 

LA   MARQUISE. 

Eh  !  qu€  faut-il  de  plus  à  fa  ttndrefTe  extrême  ? 

M.  DE  PIENNE. 
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M.  DE    PI  EN  NE. 

^uel  bien  plus  précieux  eft-il  pour  un  amant  ? 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  rertonce-t-on  aifément 
Au  plaifir  ;  au  bonheur  d'enrichir  ce  qu'on  aime  l 

LA   MARQUISE. 

j'entends  du  bruit. 

LA   COMTESSE. 

C'efl  lui ,  je  le  fens  à  mon  cœur, 
M.  DE   PIENNE. 
Madame  ^  c'eft  lui-même, 

LA   COMTESSE 

Ah  !  que  va-t-il  apprendre  X 
Quelle  nouvelle  ! 

M.  DE    PIENNE. 

Il  aime  avec  ardeur.' 
Ses  biens  font  votre  amour,  fa  richeffe  eft  l'honneur' 
Çê  coup  n'a  rien  qui  puiffe  le  furprendre^ 


E 
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SCENE    X. 

LA    MARQUISE  ,  MONTALAIS, 
LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE, 

\^  H  E  R  Montalais  I 

MONTALAIS. 

Enfin  ,  je  vous  revois  \ 
Après  trois  mois  d'une  pénible  attente  ; 
Ce  jour  heureux  me  rend  tout  à  la  fois 

,     Et  mes  amis  ,  &  mon  amante 

Mais  quels  triftes  regards  >  &  quel  fombre  maintien  \ 

Sur  quel  fujet  rouloit  votre  entretien  \ 
Voiis  efl-il  arrivé  quelque  accident  funeile  ? 
Vous  ne  me  dites  rien. 

LA    COMTESSE. 

Hélas  ! 

LA    MARQUISE. 

Ah.  Montalais! 
M.   D  E  P  I E  N  N  E. 
Nous  ne  fommes  pas  gais. 

MONTALAIS. 

Cela  fe  voit  de  refle, 
E4-ce  parce  qu'on  juge  aujourd'hui  mon  procès^ 
LAMARQUISE. 
Kous  étions  tous  d'une  gaité  charmante  l 
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ï'ài  bien  ri  ce  matin ,  &  noiïs  pleurons  ca  fc^ir. 
MO  NT  AL  Aïs. 
Vous  m'effrayez  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  viens  de  recevoir 
Une  3^fite  à  coup  fur  étonnante. 
MONTALAIS. 
Et  de  qui  donc  ? 

LA    MARQUISE. 
D'un  foUô 
MONTALAI  S. 

Quel  eft-il? 
LA    COMTESSE. 

Mon  couto^ 
MONTALAIS. 
Et  lequel  ! 

M.    DE    PI  EN  NE. 
DTftelan. 

MONTALAIS; 

D'Eftelanî 
LA    COMTESSE. 

Oui ,  lui-mêmes? 
LA    MARQUISE. 
Il  reclame  fes  biens. 

La    COMTESSE. 

Il  a  des  droits. 
M.    DE    PIENNE. 

Il  l'aime. 
LA    COMTESSE. 
Le  teflament  eft  nul. 

LA    MARQUISE. 

Plein  d'une  ardeur  extrême 
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ïl  offre ,  avec  Ton  cœur  ,  fa  fortune  &  fa  main, 
M.    DE    PIENNE. 
Il  s'obftine  à  ne  rien  reprendre. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  plaider ,  je  veux.... 

MONTAI  Aï  S. 

Il  faut  tout  rendre. 
"^  LA    COMTESSE. 

Ah  l  Montalais  ,  c'efl  mon  deffein  , 
Mais ,  en  rendant  un  û  riche  héritage  , 
La  pauvreté  devient  mon  feul  partage  ^ 
Et  l'hymen  fortuné  dont  mon  cœur  ce  matin 
Se  fofmoit  la  pîus  douce  image 

MONTALAIS. 

Et  cet  hymen  comblera  tous  nos  vœux* 
O  mon  amie  !  un  peu  moins  de  richelTe  ^ 
Et  toujours  la  même  tendreffe  ; 
Nous  n  en  ferons  que  plus  heureux. 
Avec  de  fi  grands  biens  jouit-on  de  foi-même  } 
Peut-on  jouiî;  de  ce  qu'on  aime  ? 
L'Ambition ,  ce  Démon  de  la  Cour  ^ 
Emporte  lui  fcul  des  années. 
En  cent  projets  ^  formés  &  détruits  tour-à-tour  ^ 

Combien  fe  perdent  de  journées  ! 
Les  heures ,  malgré  nous ,  s'envolent  fans  retour 
Par  de  vains  plaifirs  entraînées  ; 
Il  refte  à  peine  un  moment  pour  l'amour. 
J'acceptois  les  bienfaits  d'une  main  auffi  chère  , 

Je  les  acceptols  fans  rougir  ; 
l'amour  ennoblit  tout  quand  l'amour  eft  fmcère  j 
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Et  c'eft  à  moi  m^ritenant  de  jouir 

Du  plaifir  qa'efpéroit  Sancerre  y 
Et  du  bonheur  qu'on  vient  de  lui  ravir. 
Oui ,  chère  amante ,  aimable  &  tendre  amie  ^ 
Le  peu  que  j'ai,  mon  amour  &  ma  vie  ,.    , 
JouilTez-en  comme  de  vos  bienfaits  ; 
Tout  efl  à  vous.  Si  ma  tendreffe , 
Si  les  foins ,  û  le  cœur  de  Theureux  Montalaîs, 
Peuvent  vous  tenir  lieu  d'une  immenfe  richeffe  ^ 
le  ne  craindra  de  vous  ni  plaintes ,  ni  regrets. 
LA    COMTESSE. 

Ah  1.  vous  aviez  raifon ,  de  Pienne  ! . . , 
J'accepte  tout....  Jeté  donne  ma  toi  ^ 
Je  reçois  à  jamais  la  tienne. 
Ton  cœur  efl;  le  feul  bien ,  le  feul  qui  m'appartienne  , 
Et  ta  tendreflè  efl  tout  pour  moi. 
Mais ,  Montalais ,  voici  l'heure  fatale...,    . 

MONTALAIS. 

Nous  allons  nous  rendre  au  Palais. 

LA    COMTESSE. 

Rien  n'eft  plus  incertain  que  le  fort  d'un  procès^ 
Votre  fortune  en  dépend....  Rien  n'égale 
Mon  effroi ,  rna  perplexité. 
M  ON  T  A  L  A I  S. 
Mal  à  propos  votre  efprit  fe  tourmente  ;, 
Mon  Avocat  dit  ma  caufe  excellente  ; 
J'attends  l'événement  avec  tranquillité. 
Venez  me  voir  juger, 

LA    COMTESSE, 

Non  ;  je  fuis  trop  trcrablantsv 
E  il) 
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MONTALAIS. 

Moi  j'ai  d'heureux  prefîentimens. 

LA    COMTESSE. 

Permettez  qu'ici  je  demeure. 

Allez  ,  ne  perdez  point  de  tems. ...  ; 

Je  faurai  mon  fort  dans  une  heure, 
{^A  la  Marquife.  ) 
Allez-:vous  au  Palais  ? 

LA    MARQUISE; 

^Non ,  je  refte  avec  vous» 
Je  fuis  femme  ,  fans  doute ,  &  des  plus  curieufes, 
î'aime  à  pouvoir  porter  des  nouvelles  heureuses.,. 

Mais  je  vous  immole  rnes  goûts. 

LA    COMTESSE. 

Je  vo^us,  en  remercie...  Allez...  Je  vais  écrire 
A  ce  fou  qui ,  dans  fon  délire-, 
S'obfline  à  refafer  fon  bien  ; 
Qui  veut  plaider  ,.quci  q^a'on  puifle  lui  dire-jL 

Ou  s'unir  avec  moi  d'un  éternel  lien. 

Oui,  je  vais  profiter  du  tems  de  votre,  abfence  , 

S'il  daigne  m'accorder  un  moment  d'entretien . 

Pour  le  difluader  de  fon  extravagance. 

(  A  Montahis.  ) 

De  la  fortune ,  hélas  !  je  n'exige  plus  rien  ;. 

Je  partage  la  tienne  ,  &  le  Ciel  équitable 

Va  t'aflurer  un  bien  qui  fuffit  à  tous  deux. 

Si  d'une  tendre  Amante  il- écoute  les  vœuXj^ 
L'événement  te  fera  favorable  ; 

Le  triomphe  t'attend ,  &  nous  fommes  heureux. 

Fin  du  fécond  ABe^^ 


ACTE   lïl» 

SCENE    PREMIERE. 

LA  COMTESSE  ,  ST  -  GEP.MAIN. 

SAIN.T-GER  MAIN. 

'l.,/  UI,  Madame  ,  àrinftant  il  doit  ici  te  rendre. 

Votre  billet  T'a  ,  dit-il ,  enchanté. 
Il  n'eft  plus  en  colère  ,  il  me  l'a  répété  , 

Madame  ,  en  me  forçant  de  prendre 
Des  gages  évidens  de  généroilté. 

LA   COMTESSE. 

Retirez-vous,  je.Yais  l'aîtentire. 

SCENE    IL 

LA  COMTES  SE,  feule. 

X'  O  u  R  la  dernière  fois  parlons  à  d'Eftelan  ; 

C'efl:  la  Marquife  qui  l'irrita» 
En  le  contrariant  elle  aigrit,  elle  excite 


%^^-^ 
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Un  cœur  né  vif,  &  d'ailleurs  excellent,. 
Seule  fur  fon  efprit  j^aurai  bien  plus  d'empire  , 
Il  ne  pourra  me  réfiiler. 
La.  douceur  feule  peut  féduire 
Un  caraSère  ardent ,  prompt  à  fe  révolter. 

Il  ignore  que  l'hymenée 
Doit  avec  Montalais  unir  ma  deflinée  , 
Il  me  croit  libre  ;  eh  bien  ,  prolongeons  fon  erreufi. 

S'il  faut  qu'un  jour  la  vérité  l'éclairé. 
Ah  ,  que  ce  foit  du  moins  fans  faire  fon  malheur  l* 
Qu'il  ne  pénètre  enfin  ce  douloureux  myftère 

Qu'après,  avoir  triomphé  de  fon  cœur. 
J'éprouve ,  par  le  mien ,  quelle  peine  cruelle 

Doit  relTentir  un  cœur  tendre  6c  fidèle 
Qui  perd  &  pour  jamais  l'objet  de  fon  amour..... 
Ah  5  Montalais  1  peut-être  à  l'inftant  même 
Quand  tu  m'adores ,  quand  je  t'aime  ^ 
On  nous  fépare  fans  retour  ! 
t>e  gain  de  ton  procès  décide  ta  fortune. 

Et mais  chafibns  une  idée  importune 

Qui  me  pourfuit  &  q^i  fait  mon  tourm.er^t. 
De  mes  yeux  5  malgré  moi ,  je  fens  couler  des  larmes  ^ 
Je  réfléchis  ^  mais  vainement. 
Que  la  raifon  a  de  fragiles  armes , 
Et  qu'il  eft  mal  aifé  de  vaincre  fes  allarmes  , 

Lorfqu'on  tremble  pour  fon  Amant  ! 
On  vient,  c'eft  d'Eftelan^....  Renfermons  en  mpi-meiB^ 
£t  mes  chagrins  ^  mçn  défordre  extrême^ 
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SCENE    IIÎ.    ""^ 

D'fiSTELAN,  LA  COMTESSE. 
D'E  S  T  E  L  A  N. 

j[\J^  E  voilà...  Grâce  au  Ciel  ^  nous  ferons  fans  témoins  i 
Je  hais  bien  fort  votre  inligne  rieufe, 

Jlt  votre  grand  Monfieur Sa  minefé rieufe 

Me  glace  &  me  déplaît..,.. Si  je  vous  aimois  moins 
Je  ferois  bien  honteux  de  la  fotte  colère 

Que  j'ai  fait  voir  tantôt  en  vous  quittant. 
Je  me  fuis  comporté  vraiment  comme  un  enfant; 
Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute.....  Un  maudit  caradière,^ 

Un  vice  d'éducation...,. 
Grâce ,  clémence ,  adorable  Sancerre  I 
J^aime  ,  &  c'eft  bien  allez  pour  ma  punition. 
Les  fautes  de  l'amour  aifément  fe  pardonnent; 

Il  n'a  pas  les  yeux  bien  ouverts  , 

Il  nous  mène  tout  de  travers  ; 

Et  les  pallions  déraifonnent. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  me  fouviens  plus  de  rien: 
Quand  votre  faute  eft  par  vous  recannue  ; 

Je  l'oublie  ,  &  n'ai  d'autre  vue 
En  obtenant  de  vous  cet  entretien , 
Que  d'éclaircir  vos  doutes  fur  un  bien. 
Que  l'équité  ytvx  que  je  reflitue. 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

Eh  quqi  ?  Toujours  me  pa^rler  de  cela  I 
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Au  diabie  le  fot  héritage. 

Parlons  de  mon  amour ,  de  mes  offres Voilà 

Ce  qui  me  touche  davantage» 

LA    COMTESSE. 

Promettez-moi  de  m'écoûter 
Sans  vivacité ,  fans  colère, 

D'  E   S  T  E  L  A  N. 

Oui,  oui,  je  me  corrige  ,  &  mon  fang  fe  tempère,. 
Je  vous  promets  de  nepas  m'emporter. 

LA    COMTESSE. 

Tout  Paris  eft  inftruit  d'où  me  vient  ma  fortune». 

Vous  méritez  ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  fort 
Que  vous  fit  éprouver  votre  père  à  la  mort. 

Telle  efî:  l'opinion  commune. 
On  apprendra  bien-tôt  que,  fans  nul  fondement ,(, 
On  vous  traita  comme  un  coupable. 
La  vérité  perce  mal  aifément , 
Mais  elle  n'a  befoin  que  d'un  jour  favorable  ^^ 
Et  fon  triomphe  en  eil  plus  éclatant. 
Plus  le  Public  aujourd'hui  vous  accable  , 
Plus  il  îera  pour  vous  dans  un  moment. 
Je  n'aurai  plus  en  lui  qu'un  juge  inexorable  ; 
Peut-être  même  il  me  croira  capable 
D'avoir  àiâé  le  teftament-. 
Le  monde  ne  peut  fe  réfoudre  ^ 
A  ne  porter  qu'un  jugement  certain  ; 
Il  veut  des  preuves  pour  abfoudre ,. 
Il  condanine  fans  examen. 
S'il  faut  que  de  nos  cris  le  barreau  retentiffe  , 

Quel  champ  pour  la  malignité  ! 
On  dira  que  je  veux  employer  la  judice 
A  confacrer  l'iniquité. 
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$1  l'hymen  nous  unit ,  on  dira  que  certaine 

De  perdre  un  bien  que  la  loi  m'eut  ôté  , 
J'ai ,  pour  le  conferver ,  facrifié  fans  peine 

Mon  penchant  &  ma  liberté. 
Vous  ignorez ,  Monfieur ,  tout  ce  que  peut  l'em^e 
Pour  noircir  la  plus  beile  vie. 
La  médifânce  eft  Ton  premier  fecret. 
Si  la  vertu  l'emporte ,  &  s'il  eft  fans  effet 
A  fon  fecours  furvient  la  calomnie. 
On  vous  méprife ,  Ton  vous  hait. 
Et  celui  qui  fur  vous  lançai  le  premier  trait  , 

Eu  le  feul  qui  vous  juftifie. 
Jugez ,  après  cela ,  fi  je  dois  m'expofer 
A  des  bruits,  dont  envain  je  voudrois  me  défendre  ; 
Si  nous  devons  plaider ,  quand  je  veux  tout  ycas  rendre^j^ 
|lt  fi  je  puis  vous  époufer. 

D'K  S  T  E  L  AN. 

Eh  que  vous  font  les  propos  du  vulgaire  ^ 

Pour  exercer  fa  malice  ordinaire  , 

Viendra-t-il  chez  vous  vous  chercher  ?■ 

D'ailleurs  fes  traits  ne  peuvent  vous  touchera 

Pour  les  braver ,  vous  avez  un  afyle  : 
C'ell  vat4:€  confcience.  On  doit  être  tranquille 
Quand  un  pareil  témoin  n*a  rien  à  reprocher. 
Mais ,  m.algré  les  détours  que  vous  prenez ,  Madame  ; 
Je  pénétre  ,  je  lis  jufqu'au  fond  de  votre  ame. 
Vous  êtes  généreufe  ,  &  vous  avez  pitié 

D'un  malheureux  dont  la  raifon  s 'altère  ; 
Vous  ne  prétendez  pas,  quand  je  ne  puis  vous  plaire , 
Que  par  un  dur  refus  jj  foishumiUé  : 
Yous  favez  l'adoucir  par  tant  de  politeiTe, 
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Par  une  voix  fi  tendre ,  un  ton  fi  pénétré  , 
Que  le  cœur  eÛ  forcé  de  vous  aimer  ,  traitreffe  ^, 
Quand  pour  vous  il  eft  déchiré. 
Je  fuis  fans  art ,  mais  j-e  vois  votre  adr effe  ; 
Et  je  vous  en  fais  bien  bon  gré. 
lî  faut  donc  renoncer  à  la  douce  efpérance 
De  vous  voir  à  mon  fort  unir  votre  deftin  ? 
Je  ne  prétens  vous  faire  aucune  violence. . . . ,. 
Sans  le  cœur  qu'eil-ce'que  la  main  ? 
Et  vous  né  m'aimez  pas.  J'en  ai  la  trifte  preuve. 
Mais ,  n'aimez-vous  perfanne  ? . . . .  Allons ,  en  bonne  fol^,, 
Elt-il  quelqu'un  plus  fortuné  que  moi? 

Voulez-vous  toujours  refter  veuve  ? 

LA    COMTESSE. 

J'ignore  quel  deflin  me  réferve  le  Ciel. 

Et  ce  qu  ^en  ce  moment  fur  mon  fort  il  prononce  y, 

Je  ne  puis  rien  répondre  de  formel  : 
Peut-ttre  pour  jamais  il  faut  que  je  renonce 

Aux  doux  plaifu-s  d'un  amour  mutuel. .... 
Voilà  dans  cet  inflant  ce  que  mon  cœur  m'annonce  ^, 

Et  mon  veuvage  eik  peut-être  éternel. 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Tant  mieux  !  fi  ne  pas  p'aire  eu  un  chagrin  fenfible  ^ 
Si  de  votre  froideur  je  fuis  défespéré  : 
Mon  mal  feroit  encor  mille  fois  plus  horrible 

Si  quelqu'un  m.  etoiî  préféré. 
Aïe  voilà  plus  tranquile  !  .  .  . .  Ainfi,  fur  l'héritage  ^ 

Vos  fcrupules  hors  de  faifon. . . . 

LA     C  O  M  T  E  S.  S  E, 

Voicile  teilament ,  les  papiers. . ., . 


C  O  M  É  D  î  É.  ^         'Jl 

D  '  E  s  T  E  L  A  N. 

A  quoi  bon  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  puis  plus  les  garder  davantage. 

D'ESTELAN, 

Je  n'en  veux  point ,  vous  dis-je  ;  &  je  fuis  riche  alTez» 
C'eft  en  vain  que  vous  me  preflez. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Prenez,  Monfieur  ;  prenez,  je  fuis  inébranlable. 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Mais  réfléchiiTez  donc  ,  ô  femme  inconcevable  1 

Vous  n'aviez  rien^  ôc^e  dois  le  lavoir. 
Quand  Monfièùr  d'Êflelan  vous  fit  fon  héritière  ; 

Sa  fortune  eft  tout  votre  efpoir  : 
<2u«  vous  reftera-t-il  en  la  perdant  entière  ? 

LA    COMTESSE. 

L'honneur  d*avoir  fait  mon  devoir.' 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Qui  que  tu  fois. . .  .  Ange. . . .  Génie. .  ^  l 
Car  tant  de  grandeur  d'ame ,  &  tant  de  loyauté 
î*îe  font  pas  d'un  mortel,  tes  vertus  t'ont  trahie, . . ,  J 

Tu  n'as  rien  de  l'humanité 

Que  la  forme  &  que  la  beauté. 

Qui  que  tu  fois ,  je  t'en  fupplie , 
LaifTes-moi  t 'adorer,  laiffes-moi  t 'enrichir, 
Reprens  tous  ces  papiers  ^  dont  l'afpeft  m'importune  ; 
Il  n'appartient  qu'à  toi  d'honorer  la  fortune. 

Si  la  vertu  peut  l' ennoblir. 
Reprens. . . , 
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SCENE    IV. 

LA  COMTESSE  D'ESTELAN, 
LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE,  entrant  itourdimenti 
JUjSt-il  parti? 

D'E  S  T  Ë  L  A  N. 

Non  5  pas  ehcor ,  Madame* 
LA  MARQUISE. 

Et  voulez-vous  toujours  époufer  ou  plaider  ? 

D'ESTELAN* 

La  chofe  en  rien  ne  doit  vous  regarder*' 
Ce  n'eft  pas  vous  que  je  voulois  pour  femme  ^ 
Le  Ciel  d'un  tel  malheur  m'a  bien  voulu  garder* 

LA    MARQUISE. 

Qu'il  efl:  galant  ! 

D'EST  EL  ANe 

Je  fuis  vrai* 

LA    COMTESSE. 

J'ai  là  gloire 
ÎD'avoir  changé  Monfieur.  J'ai  fû  le  difpofer...^ 

D'ESTELAN. 

La  raifon  fur  l'amour  remporte  la  viâoire* 
Je  ne  m'obftine  plus  à  vouloir  l'époufer. 
Je  fuis  bouillant ,  je  fuis  colère 9 
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Maïs  après  tout ,  quand  je  ne  fais  pas  plaire 
Je  ne  fais  pas  tyrannifer. 

LA     MARQUISE. 

C'eft  pour  moi  feule ,  au  moins  qu'il  n'eft  jamais  aimable»' 
Je  fuis  ckarmée  au  fond  de  vous  voir  raifonnable. 
Mais  comment  vouliez-vous  qu'elle  pût  vous  aimer  ? 

Eft-ce  au  moment  qu'un  heureux  hyménée 
Doit  avec  Montalais  unir  fa  deftiuée  , 

Que  vous  pouviez  prétendre  à  l'enflammer  î 

D'ESTELAN. 
Quoi? 

LA    COMTESSE. 

Jufte  Ciel  !...  Marquife.... 

LA    MARQUISE. 

Elle  a  dû  vous  le  dire,' 
Oui ,  Montalais  eft  un  homme  charmant. 

D'ESTELAN. 

Elle  l'aime  ? 

LA    COMTESSE. 

Arrêtez....  je  fouffre  le  martyre. 

LA    MARQUISE. 

Vous  favez  bien  que  pour  elle  il  foupir^ 
Depuis  fixans...  Oui ,  Monfieur ,  conftamment; 

D'ESTEL  AN. 

Quoi  î  vous  aimez  ? 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'efl:  pas  un  myilèrej 

D'ESTELAN. 

Quoi,  vous  vous  mariez  ? 
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LA    MARQUISE. 

Dès  demain ,  je  l'efpère, 

D'ESTELAN. 

yous  m'avez  trempé  ?...  Vous  !...  Adieu  ,  Madame^ 

(///o«.) 


^^ïwac^^  ^*^^.  ^^*^  ^|iuïï3^  ^Ea»^gp«i=oo^  ^^ffl^SC 

SCENE    V. 

LA  COMTESSE ,  LA  MARQUISE. 
LA    COMTESSE. 

An'CieU 
Qu'âvez-vouS  fait  ? 

LA    MARQUISE. 

Mais ,  une  étourderie  ^ 

Si  ce  que  je  crois  eu.  réel. 
Auffi  de  vos  deffeins  que  n'étois-je  avertie  } 

C'eft  quelque  chofe  de  cruel , 
ïl  eft  dur  d'ignorer  les  fecrets  d'une  amie* 
Cn  penfe  la  fervir  contre  un  Origiiaal j 

On  veut  bien  faire  &  l'on  fait  mal* 

LA    COMTESSE. 

Mais  la  difcrétion  étoit  û  naturelle  ! 

Vous  connoiffez  le  fougueux  d'Eilelan  ^ 
Sa  brufquerie  &  fon  fang  pétillant; 
Vous  ne  pouvez  douter  que  la  m^oindre  étincelle 

N'enflamme  un  efprit  fi  bouillant  : 
Comment  ne  pas  fentir  que  je  de  vois  me  taire 
Sur  mon  hymen ,  fu.r  le  ^om  d'un  époux  ? 

Axa 
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Aux  premiers  tranfports  d'un  jaloux  j 
Heureux  peut-être  autant  que  téméraire , 
Ne  devois-je  donc  pas  fouftraire 
L'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ? 

LA     MARQUISE. 

Je  reconnois  ma  faute ,  &  j'en  fuis  bien  honteufe. 
Quoi,  d'Eftelan-?...  Je  fuis  bien  malheureufe» 

LA    COMTESSE.      - 

Calmez-vous  ;  le  danger  peut  ènCor  s'éviter. 

Sur  Moiltalais  j'ai  quelque  empire  ; 
Et  quant  à  d'Eftelan  ,  le  moment  du  délire 
Eft  le  feul  avec  lui  qui  foit  à  redouter. 

LA    MARQUISE. 

En  vérité  ,  vous  me  rendez  la  vie. 

LA     COMTESSE. 

Mais  ils  ne  viennent  point....  J'attends,  en  frémiffant^ 
Un  Arrêt  bien  intéreiîanti 

LA    MARQUISE. 

Dans  votre  cour  j*entends  un  équipage...» 
Et  votre  doute  ^fin  va  fe  voir  éclairci» 
Vous  pâliffez  ?... 

LA    COMTESSE. 

Moi! 
LA     MARQUISE. 

Reprenez  courage  t 
Le  cœur  me  dit  que  tout  a  réuffi. 

LA     COMTESSE. 

Puiffe  le  Ciel  accomplir  le  préfage  î 
Je  ne  me  foutiens  plus....  Je  tremble. 

LA    MARQUISE. 

Les  voici. 
F 
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SCENE    VI. 

LA  COMTESSE, MONT ALAIS,  LA 
MARQUISE  ,  M.  DE  PIENNE. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien? 

LA  COMTESSE. 

Ciel  !  vous  avez  perdu  votre  caufe  l 

MONTAI  Aïs. 

Oui* 
LA  MARQUISE- 

On  vt)us  condamne  ? 

M.  DE   PIENNE. 

Il  n'eft  plus  d'efpérance. 
Dépens  ,  dommages  ,  intérêts  ; 
Il  perd  tout  avec  fon  procès. 

LA  MARQUISE. 

Ceft  une  iniquité ,  c'ell  une  préférence. 

MO  NT  ALAIS. 

Mes  Juges  ont  raifon  &  j'étois  abufé. 
De  i'exam.en  des  faits  je  m'étois  repofé 

Sur  un  homme  que  l'apparence 
A  fans  doute  féduit  plus  que  l'appas  du  gain. 
Je  regardois  mon  droit  comme  certain  3 
J'agiiTois  avec  confiance  ; 
Mais  au  fimpie  expofé  ,  dès  le  premier  rapport , 
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J'ai  de  mes  foibles  droits  fenti  l'iniiiffifance  ; 

J'ai  prévu  quel  feroit  mon  fort , 
Et  me  fuis  prononcé  moi*même  ma  Sentence, 

Je  fens  combien  le  coup  eft  accablant , 
Et  ne  me  vante  point  du  faftueux,  courage 
De  voir  mon  fort  d'un  œil  indifférent. 
Mon  malheur  eft  d'autant  plus  grand 
Qu'une  autre  avec  moi  le  partage. 
O  1  ma  plus  tendre  amie  !  EH-ce-là  le  deftin  , 
Eft-ce-ià  le  bonheur  dont  encor  ce  matin 
Nos  yeux  entrevoyoient  la  féduifante  image  ? 
Tout  a  changé  pour  nous  dans  l'efpace  d'un  jour  , 
Et  contre  un  fi  terrible  orage 
Nous  ne  pouvons  oppofer  que  l'amour. 
Vous  ne  me  dites  rien  1  quel  filence  funefte  ! 
Ah  î  je  n'ai  rien  perdu  û  votre  cœur  me  refte. . .  «i 
Sancerre  1 ...  Eh  quoi ,  loin  de  me  confoler , 
Vous  détournez  la  vue ,  &  craignez  de  parler  ? 

LA    COMTESSE. 

Ah!  Montalaisî 

MONTA  LAIS. 

Eh  bien  ? 

LA    COMTESSE  ,âpart. 

Quel  facrifice  ! 
ïl  efl  affreux  ;  il  faut  qu'il  s'accompliffe. 

M  O  N  T  A  L  A I  S. 

Qu'avez-vous  donc  ;  &  d'oii  vient  qu'aujourd'hui  ? .., 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  tout  favoir. 

MONTALAIS. 

Quoi  donc  ? 

Fi) 
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LA  COMTESSE, 

Monfieui-  da  Piemie 
Et  vous  ,  Màrquife ,  un  moment  avec  lui 
Permettez  que  je  m'entretienne. 

LA   MAR  QUISE. 

Tiès-volontiers;  mais  qu'il  me  foit  permis 
De  vous  bien  rappeller ,  à  l'un  ainfi  qu'à  l'autre , 
Que  ,  quel  que  foit  fon  malheur  &  le  vôtre  j 
Vous  avez  encor  des  amis* 

LA  COMTESSE. 

Voilà  mon  feul  efpoir. 

M.   DE  PIE  N  NE. 

Que  voulez-vous  lui  dire  ? 
Quel  eft  votre  deflein  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  faurez  bientôt. 

M.  DE  PI  EN  NE. 

Vous  m'effrayez ,  Madame  ,  il  faut . , ," 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  cher  Comte  1 

M.   DE  PIENNE- 

Je  me  retire. 
(  Il  fort  avec  la  Màrquife,  ) 
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SCENE    VII. 

LA  COMTESSE,  MON TALAIS. 
MONTALAIS. 

J  E  VOUS  regarde  &  je  frémis. . . . ." 
Sancerre,  qu'allez-vous  m'apprendre? 
I>'un  froid  mortel  tous  mes  fens  font  faifis. . . . 
Poyr  la  première  fois  je  crains  de  vous  entendre. 

LA    COMTESSE. 

Oppofe  à  nos  malheurs  un  cœur  plus  affermi. 

Tu  m'es  bien  cher  ! . . .  Ah  !  Montalais  !  mon  âme 

Ne  le  fentit  jamais  comme  aujourd'hui. 
Dans  ce  cœur  malheureux  rien  n'éteindra  la  flâme 
Dont  l'embrâfa  pour  toi  le  Ciel  qui  t'a  trahi. 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  te  ferai  fidelle  ; 
Je  vivrai  pour  toi  feul ,  &  t'en  donnes  ma  foi  ; 
Mais  il  faut  renoncer  à  moi. 

MONTALAIS. 

Sancerre  \ 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  brifer  la  chaîne  la  plus  belle  ;. 
Et  pour  jamais  nous  féparer. 
Plains  moi  du  fort  affreux  oîi  je  fuis  condamnée  j 
Mais  ne  prétendons  plus  à  l'heureux  hymenée 
Que  le  plus  tendre  amour  tn'avoit  fait  efpérer^ 
Je  vais  enfevelir  au  fond  d'une  retraite 
Ma  douleur  ,  les  combats  qu'il  faudra  foutenir; 
Je  vais  ne  m'occuper  que  de  tonfouvenir  ; 

F  li) 
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De  la  perte  que  j'aurai  faite  , 
Jufqu'à  la  mort  je  vais  m'entretenir. 
Un  Cloître. . .  Déformais  voilà  mon  feul  afyle. 
Si  je  te  fais  heureux,  j'y,,  vivrai  plus  tranquile.  ; 
Tu  viens  de  perdre  tout  ;  vis  pour  tout  réparer; 
Tu  le  dois  y  tu  le  peux ,  remplis  ta  deilinée  ; 
La  mienne  efl  d'être  infortunée  , 
Et  de  vivre  pour  te  pleurer. 

MONT  AL  AI  S. 

E{l-ce  un  fonge  effrayant  dont  l'horreur  m'environne  ? 
C'eft  vous  ;  c'eft  vous  que  mon  malheur  étonne. . , 
Si  quelqu'un  me  l'eut  dit ,  je  ne  l'aurois  pas  cru. 
Ah  !  malheureux  !  j'ai  tout  perdu. 
Et  Sancerre  auiîi  m'abandonne  l 

LA    COMTESSE. 

Quel  foupçon  !  Quel  reproche  !  Ingrat ,  il  eft  afîreux. 

Je  te  pardonne  cet  outrage  ; 

Du  défefpoir  c'eft  le  langage , 
Et  tu  ferois  plus  jufte,  étant  moins  malheureux. 

Connois  le  cœur  de  ton  amante  , 
,  Ce  cœur  que  tu  viens  d'outrager  , 

Qui  t'aime ,  qui  ne  peut  changer  ; 

Qui  voit  ton  fort  fans  épouvante  , 

Trop  heureux  de  le  partager , 
S'il  n'aimoit  que  pour  lui,  fi  fa  tendreffe  extrême 
Ne  préféroit  ton  bonheur  au  fien  même. 
Que  veux-tu  faire  ,  &  quel  eft  ton  deffein  l 
Tu  fers  avec  honneur ,  &.  dans  ton  fort  funefle  , 
A  peine  il  fufHra  de  ce  peu  qui  te  refte 
Pour  foutenir  ton  rang  &  faire  ton  chemin. 

A  tes  yeux  ,  que  l'amour  fafcine  > 
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J'offre  une  vérité  terrible  ;  mais  enûn  , 

Veux-tu  qu'en  te  donnant  la  main    ^' 
J'aide  à  confommer  ta  ruine. 
Par  le  retour  de  d'Eftelan 
La  pauvreté  devient  mon  feul  partage; 
Irai-je  en  dot,  &  pour  tout  héritage. 
Porter  à  mon  époux  ce  funefle  préfent  ? 

Songe  à  ton  nom ,  fonge  à  mon  fang  > 
A  ce  qu'exigeront  de  nous  en  mariage 

Et  ta  naiffance  &  notre  rang  ; 
Et  conftdere  après  û  le  fort  qui  t'opprime 
De  nous  unir  encor  nous  permet  le  bonheur. 

Pour  adoucir  un  revers  plein  d'horreur 
Tu  peux  mettre  à  profit  &  la  publique  eftime , 
Et  ton  fervice  ôc  ta  faveur. . , . 
Ah  !  laiffe-moi ,  dans  l'ardeur  qui  m'anime. 
Supporter  feule ,  ami ,  notre  commun  malheur. 
C'eft  bien  aflez  d'une  viâime. 

MONTALAIS. 

Qui  vous  ,  cruelle  ;  vous  m'aimez  ^. 
Et  votre  bouche  ôfe  ici  me  prefcrire 
De  renoncer  au  feul  bien  où  j'afpire  ? 
Et  vous  m'aimez ,  vous  m'eftimez  ? 
Grand  Dieu  !  Je  faurois  mon  amante 
Plaintive ,  ifolée  &  foufîrante 
Dans  rhorreur  de  la  pauvreté  ; 
Et  moi ,  d'une  âme  indifférente  , 
Occupé  de  moi  feul  &  de  ma  vanité  , 

J'irois  flatter  la  fortune  infolcnte  ; 
SolHciter  près  d'elle  un  regard  de  bonté  , 

Et  mendier  fa  faveur  inconftante  , 
Pour  briller  un  moment  d'un  éclat  emprunté  ? 

Fiv 
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Non ,  ee  n'eft  point  ainfi  qu'on  aime  j^ 

Que  j  ""aimerai  jufqu'à  la  mort. 
Le  Ciel  vous  perfécute ,  il  m  "accable  de  même  ; 
Heureux  ou  malheureux  ,  je  fubi^  votre  fort  ; 

Tous  deux  faifons  tête  à  Torage  ; 
Avec  un  même  cœur ,  ayons  même  courage  ; 
Oppofons  notre  amour  &  (on  commun  effort 

Au  fort  qui  tous  deux  nous  outrage, ,  „ 
Voilà  de  deux  amans  ;  oui ,  voilà  le  langage , 

Lorfque  l'on  veut  les  traverfer. 
Ce  font-là  les  difcours  que  l'amour  leurinfpire-; 

C*eft-là  ce  qu'ils  doivent  penfer  j 

Et  voilà  ce  qu'il  falloit  dire, 

*  LA  COMTESSE. 

Je  Taurois  dit ,  ingrat ,  fi  j 'aimois  foiblement , 

Si  je'brûlois  d'une  flâme  vulgaire. 
Ce  n'eft-là  que  l'effort  d'un  amour  ordinaire  ; 
C'eft  un  devoir  qu'on  remplit  aifément  ; 
Mais  pour  l'objet  d'une  tendreffe  extrême  ^ 
Détruire  fon  propre  bonheur, 
A  fa  félicité  facrifier  fon  cœur, 
Tout  immoler  pour  lui  jufqu'à  fon  amour  même  ; 
Voilà  d'une  héroïque  ardeur  ; 
Voilà  vraiment  l'effort  fuprême  ; 
Voilà  ce  que  je  veux ,  &  c'eft  ainfi  que  j'aime» 

MONTALAIS. 

Quoi ,  vous  confentiriez  ? . . . 

LA  COMTESSE. 

Ta  gloire  eft  tout  pour  moi. 
Je  veux  la  fauver  malgré  toi , 

*Ce  qui  cft  entre  ks  deux  aftériques  ne  fe,  dit  point  à  la  te- 
préfentatioii. 
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Du  pîége  dangereux  que  lui  tend  tafoibkïTe. 
Je  te  conferve  ma  tendreffe  , 
Et^e  te  rends  &l  ta  main  &  ta  foi  ; 
Mais  de  tes  fentimens  j'exige  un  dernier  gage , 
Et  mon  efîime  eft  à  ce  prix. 
De  ma  fortune  accepte  les  débris  ; 
Joints  au  refte  de  ton  naufrage  , 
Ils  pourront  aider  ton  courage 
A  triompher  des  deftins  ennemis. 
Si  tu  m'aimas  jamais  ;  û  tu  m'aimes  encore , 
Pourras-tu  refufer  à  ce  cœur  qui  t'adore , 
Que  ton  malheur  au  moins  foit  allégé  par  lui  ; 

C'eft  une  grâce  que  j'implore  ; 
S'il  faut  te  l'ordonner ,  ie  le  veux,  obéi. 

SCENE    V  ï  I  L 

LA  COMTESSE   ,    MONTALAÎS  , 

Û'ESTELAN  ,LA  MARQUISE ,  M. 
DEPIENNE. 

D'E  S  T E  L  A  N  ,  ^  /^  Mar^uîfe  &âM.  devienne  , 
qui  veulent  V empêcher  d'entrer. 

XOuRQUoi  voulez-vous  m 'interdire 
L'accès  de  cet  appartement  ? 
Je  veux  la  voir  ,  lui  parler 

M.  DE  PIENNE. 

Un  moment. 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Il  faut  que  je  la  voie  à  préfcnt. 
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LA  MARQUISE. 

Quel  délire  î 

D'ESTELAN. 

Je  la  verrai,  vous  dis-je.  .  .  A  la  fin  ,  m'y  voici. 
Parbleu  ,  Madame  ,  on  a  bien  de  la  peine. ... 
Ah  î  vous  n'êtes  pas  feule  ici  ? 
Quel  eu  ce  Monfieur-là  ? .  . .  Montalais  ?  Oui ,  c'eft  luL 
Bon  jour,  Monfieur.  Je  fais  quel  fu  jet  vous  amené  , 
Vous  aimez  ma  Coufme. . .  Et  moi ,  je  Taime  auffi  ; 
Mais  elle  ne  me  voit  qu'avec  indifférence  ; 
Et  vous  êtes  aimé. . .  C'eft  fort  bien  fait  à  vous> 
Malgré  tout  mon  amour ,  malgré  fa  violence , 
Vous  allez  donc  enfin  devenir  fon  époux  ! 

MONTALAIS. 

Son  époux!...  Ah! 

D'ESTELAN. 

Quoi  vous  verfez  des  larmes  ? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  vous  donner  d'allarmes... 
Et  vous  aufîi...  Vous  pleurez...  Et  pourquoi  l 

LA     COMTESSE. 

Que  voulez-vous  favoir  ? 

D'ESTELAN, 

Son  chagrin  &  le  vôtre. 
Dites-m'en  le  fujet  :  vite ,  dites-le-moi. 

Pourquoi  pleurez-vous  l'un  &  l'autre  ? 
Efl-ce  encor  moi  ?...  Je  fuis  bien  malheureux  l 
Me  faites-vous  un  crime  ,  hélas  î  de  ma  foiblelTe  ? 
Je  ne  viens  point  troubler  votre  tendrefTe. 
L'hymen  va  vous  unir  tous  deux... 
Et  moi  je  pars ,  je  quitte  à  jamais  la  contrée 
Qui ,  pour  mon  défefpoir,  à  moi  vous  a  montrée. 
Je  vais  mettre  entre  nous  l'immenfité  des  mers... 
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PuiiTs  votre  image  adorée 
Ceffer  de  tourmenter  mon  ame  déchirée , 
Et  ne  pas  me  pourfuivre  au  bout  de  l'Univers  ! 
Vous,  heureux  l'un  par  l'autre... 

MONTA  LAI  S. 

Ah  1  jamais  l'hy  menée 
Ne  joindra  notre  deftinée  ! 
Du  fort  le  plus  affreux  j'éprouve  tous  les  coups..* 
Je  fuis ,  Monfieur,  plus  malheureux  que  vous. 

D'ESTE  LAN. 

Je  ne  vous  comprends  point. 

MONTALAIS. 

Elle  renonce  au  monde. 
Dans  une  obfcurité  profonde 
L'ingrate  court  s'enfevelir..,. 
Au  fond  d'un  Cloître.... 

D'EST  EL  AN. 

Vous  ! 
LA    MARQUISE. 

O  ma  chère  Sancerre  ! 

D'ESTEL  AN. 

Expliquez-moi  donc  ce  m.yftère. 

M.    DE    PIENNE. 

Sancerre ,  vous  voulez  nous  fuir  } 
De  fon  procès  perdu  vous  voulez  le  punir  ? 

MONTALAIS. 

Tout  à  la  fois  généreufe  &  cruelle , 
Elle  veut  s'immoler ,  dit-elle  ,  à  mon  bonheur. 

Elle  me  rend  ma  liberté ,  mon  cœur. 
Et  m'ordonne  d'aller  loin  d'elle 
M'appuyer  des  fecours  d'une  foible  faveur , 
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Pour  rappeller  à  moi  la  fortune  infi  délie. 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  devez  &  je  le  veux  ; 
Soumettons-nous  au  fort  qui  nous  fépare. 

D'ESTELAN. 

Et  c'eft  moi ,  jufte  Ciel ,  qui  les  rend  malheureux  l. 
Moi ,  je  ferois  affez  barbare 

Pour  défunir  deux  cœurs  fi  généreux  I 
Vous  allez  le  quitter  ?  Vous  voulez  qu'il  renonce 

Au  bonheui  d'être  votre  époux  ? 
Vous  voulez  donc  fa  mort  ?  Dites ,  la  voulez-vous  ^ 
C'en  efl  l'arrêt  qu'ici  votre  bou.cîi€  prononce. 

Si  }e  ne  puis  oublier  vos  attraits  , 

Lorfque  pour  moi  vous  êtes  inflexible  ^    ^ 
Lui  qui ,  bleïïe  des  mêmes  traits , 
A  réufïi  du  moins  à  vous  rendre  fenfible  ^ 
Dites-moi ,  pourra-t-il  vous  oublier  jamais  ? 

Et  vous ,  cruelle  ,  oui ,  vous-même  ; 
La  générofité  vous  aveugle  aujourd'hui. 
Demain  vous  ferttirez  ,  peut-être  autant  que  lui , 

Qu'il  faut  mourir  quand  on  perd  ce  qu'on  aime.. 
Vous  l'exigez  de  lui ,  vous  vous  féparerez  ^ 
Mais  vous  emp.orterez  fon  cœur ,  &  lui  le  vôtre , 

Et  tous  deux  feront  déchirés. 
Après  avoir  vécu  malheureux  l'un  par  l'autre , 
En  vous  aimant  encor ,  tous  deux  vous  périrez.... 
Je  n'y  puis  confentir  :  non,  jamais ,  femme  ingrate  ; 

Et ,  malgré  toi ,  je  ferai  ton  bonheur. 
C'eft  inutilement  que  ton  orgueil  fe  flatte 

De  refufer  mes  dons  comme  mon  cœur.  ...» 
Le  voilà^  votre  époux ,  il  l'eil: ,  il  le  doit  .être  : 
Il  ne  vous  eût  pas  plû,  s'il  n'éiolt  vertueuxi- 
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Vous  VOUS  convenez  tous  les  deux. 
A  regard  de  vos  biens ,  je  vous  ferai  connoitre 
Que ,  fi  de  beaux  dehors  ne  parlent  point  pour  moi , 
Vn  cœur  droit ,  un  bon  cœur  eft  du  moins  mon  partage; 
(  Lui  donnant  des  Papiers,  ) 
Tenez,  prenez  cela. 

LA    COMTESSE. 

Que  faites- vous  ? 

MO  NT  AL  Aïs. 

Pourquoi  ?..; 

D'ESTELAN. 

Reprenez  vos  papiers....  Gardez  votre  héritage  ; 
Je  vous  le  donne ,  &  mieux  que  n'avoit  fait  la  loi.    ^ 

Prenez  auffi  cet  Aûe ,  il  vous  attefte 
Qu'à  cet  héritage  funefte 

J'ai  ce  matin  renoncé  pour  toujours..,.; 
Il  m'eft  aïïreux ,  j  e  le  détefle  ; 

Il  a  troublé  le  repos  de  mes  jours. 

J'étois  heureux ,  vous  m'étiez  inconnue...; 

De  mon  bonheur  il  a  détruit  le  cours , 
Puifque  c'eft  par  lui  feul  qu'ici  je  vous  ai  vue. 
Quoi  !  vous  baiffez  les  yeux  !  me  refuferiez-vous  ^ 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  Monfieur  ! 

D'ESTELAN. 

Montalais  î 

MONTALAIS. 

Grand  Dieuî 

D^ESTELAN. 

Femme  adorable! 
{^Ala  Marquife  &  à  M.de  Pîenne.  ) 

Mes  amis  ,  réunifTons-nous  ; 
Venez ,  embralTons  fes  genoux. 
Obtenons  d'elle  un  aveu  favorable. 
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(  Se  jutant  aux -pieds  de  la  Comtejfe.  ) 
Sancerre ,  laiflez-vous  fléchir... 

LA     MARQUISE. 

Cédez. 

M.   DE  PIENNE. 

Veus  le  devez. 

LA  COMTESSE. 

Tant  de  grandeur  m'accable 

Mais  accepter 

D  '  E  S  T  E  L  A  N. 

Tu  le  peux  fans  rougir. 

Le  plus  beau  droit  de  l'opulence  , 
Celui  qui  peut  lui  feul  l'ennoblir  à  jamais 
C'efl:  le  droit  d'enrichir  l'honorable  indigence 

De  l'accabler  de  fes  bienfaits. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  me  rens. 

D'ESTELAN,  fautant  au  col  de  MontaUls. 

Montalais  1 

M  O  N  T  A  L  A  I  S. 

Ah ,  je  vous  dois  la  vie  l 
M*acquitter  envers  vous  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  : 
Mais  parmi  tous  les  biens ,  que  je  vais  vous  devoir  , 
Son  cœur ,  votre  amitié  ,  font  les  feuls  que  j'envie. 
LA   MARQUISE  ,  à  d'Ejielan  en  remhra([ant. 
Monfieur  ,  je,  me  ré ccn cille 
Volontiers  avec  votre  humeur. 
On  peut  vous  pardonner  un  peu  de  brufquerie  , 
On  n'a  point  de  défauts  avec  un  fi  bon  cœur. 

M.    DE    PIENNE.. 

Cher  Montalais  1 

LA     COMTÉS   S  "^^^àd'ESldan.. 

Votre  ame  généreufe 
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Lorfque  par  moi  vous  êtes  offenfé 

Jj     ESTELAN,    (^prenant  Montalais  par  la 
main  ,  &  lui  montrant  la  Comtejfe  ). 
Mon  ami ,  qu'elle  foit  heureufe  , 
Et  je  fuis  bien  récompenfé. 
{^â  la  Comtejfe  )  (  ii  Montalais  ). 

Chériffez-le  toujours. .  . .  Sois-lui  toujours  iidele. 
(^Joignant  la  main  de  Montalais  à  celle  de  la  Comtejfe), 

Uniffez-vous  d'une  chaîne  éternelle 

N'oubliez  pas  que  mon  cœur  loin  d'ici.. . . 
Adieu  ,  mon  courage  me  quitte  ; 
Et ,  malgré  moi,  des  pleurs. . . .  Adieu ,  je  prens  la  faite , 
N'oubliez  jamais  votre  ami. 

(//  veut  for  tir), 

LA    COMTESSE. 

D'Eftelan  ! 

MONTALAIS. 

Arrêtez. 

D'ESTi^LAN. 

Sous  un  autre  hémifphere , 
Je  vais  ne  m'occuper  qu'à  vaincre  mon  amour. 
Si  je  puis  n'être  plus  que  l'ami  de  Sancerre  , 

Comptez  tous  deux  fur  mon  retour. 
Je  reviendrai  jouir  de  ce  fentiment  tendre  » 

Que  de  vos  cœurs  j'ai  le  droit  de  prétendre. . . . 

Oui,  mes  amis,  je  reviendrai 

Mais  non ,  embraffez-moi. . .  .  jamais  je  n'éteindrai 

Ce  feu  ,  dont  l'ardeur  me  dévore  ; 
Je  l'aimerai  toujours  autant  que  je  l'adore  ; 
Et  jamais,  je  le  fens ,  je  ne  vous  reverrai. 

Oifon). 
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SCENE     IX  &:  dernière. 

LA    COMTESSE  ,  MONTALAIS  , 

LA  MARQUISE, M.  DE PIENNE. 

MONTALAIS. 

V>  OuRONS  chez  lui.  Je  garde  un  rayon  d'efpérance  ^ 
Il  ne  partira  pas.  Des  peines  de  fon  cœur , 
Par  les  plus  tendres  foins  câlinons  la  violence. 

Tâchons  de  le  fixer  en  France  : 

Nous  lui  devons  notre  bonheur  ; 
Méritons  le  bienfait  par  la  reconnoilTance. 

Fin  du  troifiéme  &  dernier  A&e^ 


J 


'AI  îû  par  ordre  de  M.  ic  Lieutenant-Général  de  Police  ^Charles 
J.C  Morinitr-,  Comédie  en  trois  Acles  &  envers,  &  ien'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru   devoir  en  empêcher  la  repréfentation  8C 
rimpreiîion.  A  Paris  ,  ce  i  8  Avril  1777.SUARD. 

Vu  l^ Approbation ,  permis  de  repréfenter  &  d'imprimer,  A  I^aris  j 
ce  ^  Juillet  1777.  LE  NOIR. 


De  rimprimeriQ  d' André  -Charles  CAILLE  AU  , 
rue  Saint -Severin, 
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